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Dans les deux volumes précédents, j'ai pensé devoir indiquer à ceux qui veulent bien encourager mes travaux l'opinion exprimée par r Académie des Inscriptions et Belles-Lettres sur les séries que j'avais publiées jusqu'alors. Aujourd'hui, je puis m'appuyer d'une recommandation encore plus honorable, puisque ce corps savant a cru devoir donner la médaille d'or à mes Plombs HistoriéSs dans sa séance publique du 5 août 1864. M. de Saulcy, président, chargé de résumer brièvement les rapports des Commissions, s'étant référé devant le public aux conclusions formulées par M. Hauréau, j'emprunte aux paroles de ce dernier la page qui regarde mes publications. L'opinion de ce savant, adoptée par l'Académie, m'est plus flatteuse que je n'aurais osé l'espérer; mais ceux qui me lisent comprendront que je ne me refuse pas un pareil témoignage.
Le rapport lu dans la séance du 29 juillet 1864, au nom de la Commission des Antiquités de la France, dit :
« Dans les concours que nous venons de rappeler, plusieurs fois vous avez accordé le témoignage public de votre estime aux intéressantes découvertes de M. Arthur Forgeais ; cet antiquaire plein de zèle présentait au concours de cette année la troisième série de sa Collection des PlomJbs Historiés trouvés dans la Seine. Cette série forme, avec celles qui l'ont précédée, et que vous avez très-honorablement distinguées, un ouvrage vraiment précieux. En consacrant tant de soins à la recherche des méreaux, des plombs historiés, que la Seine cachait en ses profondeurs inexplorées, M. Arthur Forgeais est parvenu, cela peut se dire sans trop d'emphase, à créer une science nouvelle. Cette science n'a pas, il est vrai, la prétention de disputer à ses aînées leur légitime primauté. Certainement M. Arthur Forgeais, en dégageant de la rouille des âges les jetons perdus dont il nous offre le dessin fidèle et la savante classification, n'a pas eu l'ambition d'être un jour appelé le Cuvier de la numismatique. La série de ses découvertes n'ébranle les fondements d'aucune science; mais elle présente une foule de documents vraiment nouveaux qui nous révèlent des particularités jusqu'alors inconnues en ce qui regarde l'état politique, les usages, les mœurs de presque toutes les communautés ecclésiastiques ou civiles qui existaient dans notre Paris au moyen âge. Nous accordons la seconde médaille à M. Arthur Forgeais, en exprimant le vœu que son exemple soit imité) que d'autres curieux entreprennent après lui, comme lui.
avec sa grande patience et son heureux instinct, d'ajouter quelque semblable complément à la science de l'archéologie française. •
Je ne m'en étais donc pas fait trop accroire quand j'avais pense mettre la main sur une numismatique populaire qui engagerait les savants et les collections à lui ouvrir leur porte tôt ou tard. Assurément ce que j'ai fait de trouvailles ne remonte pas bien haut dans le moyen âge, et c'est mon grand regret. Mais si l'on eût fait avant moi les recherches auxquelles je me suis livré, on nous aurait probablement sauvé bien des pièces qui ne se sont point rencontrées sous ma main, malgré toute ma bonne volonté. Maintenant que l'éveil est donné, on ne négligera plus sans doute des petits monuments trop méprisés jusqu'ici, et les séries se compléteront peut-être avec le temps. La matière, trop commune, et le sujet un peu problématique, ont apparemment (j'en ai acquis la certitude) fait rejeter bien des fois quantité de plombs que nous ne reverrons plus guère. Mal encouragés par les antiquaires qui ne savaient où classer toutes ces vieilleries dépourvues de parenté bien sensible entre elles, les ouvriers ou les bateliers qui les rencontraient çà et là avaient pris longtemps l'habitude de les détruire. Maintenant que je leur ai ouvert un asile approuvé par les corps savants, j'espère que mes petits protégés n'essuieront plus le dédain qu'ils ont inspiré si longtemps. Comme il faut bien des années pour les réunir et les ramener le plus possible à leurs groupes primitifs, je ne jouirai probablement pas du bonheur de les voir arriver à cet état de maturité qu'il me semble pouvoir prédire à cette branche de la science ; mais j'ai, au moins,
la douce consolation d'avoir déposé dans le sol un germe destiné à plus de développement que quelques personnes n'ont paru le croire quand je me suis mis à l'œuvre. C'est une véritable satisfaction de vanité assez légitime, qu'il est permis de ne pas se refuser, lorsqu'on s est donné une certaine peine pour mener à bonne fin cette invention, si modeste qu'elle soit.
Si le Tibre, T Arno, le Pô, la Tamise, l' Èbre, le Duéro, le Tage, le Danube, le Rhin, laMoldau, l'Oder, laVistule, l'Elbe, la Meuse, étaient surveillés avec l'opiniâtreté que j'ai mise à couver des yeux notre fleuve de la Seine depuis une vingtaine d'années et avec le peu de moyens d'action que je possédais, que ne pourrait-on pas espérer? Nous verrions l'Italie, l'Angleterre, l'Espagne, le Portugal, l'Allemagne, la Bohême, la Pologne, l'ancienne Prusse, la Wesphalie et la Belgique rendre au jour bien des souvenirs effacés. A la suite de ces découvertes, dans chaque pays, des patriotes laborieux éclaireraient mille traces de l'histoire locale auxquelles je serais heureux d'avoir préludé. Cette prévision me soutenait dans les efforts bien souvent pénibles qu'il m'a fallu supporter, et qui, pour n'avoir pas manqué de tout encouragement, ne laissaient pas de peser avec quelque dureté sur mes épaules d'artiste sans loisir.
Je sais bien qu'il ne faut pas souhaiter à toutes les villes riveraines des grands fleuves les énormes remaniements que subit Paris sous les yeux de la génération actuelle, et que Londres, par exemple, semble avoir compris qu'il y avait à tirer parti du lit de , son fleuve pour des documents historiques d'autrefois. Mais, avec
patience et longueur de temps ^ je crois qu'il y aurait encore à faire bien des choses dont nos pères ont été trop peu soucieux.
Quant à TAngleterre, outre les chemins de fer souterrains, j'entends parler de travaux à Londres pour rétablissement d'un quai, de plusieurs ponts, de docks, sans compter les nivellements (mais en remblais, là, plutôt qu'en fouilles). Ce serait une occasion d'espérer maintes découvertes qui jetteraient du jour sur le moyen âge anglo-normand. Toutefois j'ai grand'peur que les engins formidables de l'industrie britannique ne débitent la vase et les berges du fleuve avec une furie froide trop concentrée sur la tâche du moment pour permettre d'exhumer les secrets ensevelis dans les atterrissements séculaires. SI ma crainte se réalisait, nous aurions perdu là une mine de souvenirs qui ne se retrouveraient plus; et je ne suis pas si jaloux de mes trouvailles parisiennes que de ne point désirer leur extension (même par la main d' autrui) dans un centre comme celui de Londres. Paris, je crois, avait plus d'importance dans toute l'Europe au moyen âge; mais Londres , à cette époque , n'est pas certainement sans offrir d'intérêt, et je prends la liberté de le recommander à nos voisins, dont le patriotisme pourrait être amoindri quand il s'agit de monuments catholiques à faire revivre.
Encore une fois, et qu'on me passe ce petit accès d'amourpropre, je pense m' être assez évertué pour stimuler le zèle de quelques autres archéologues. Je n'espère pas jouir des résultats complets, mais ce serait pour moi une véritable consolation de les voir surgir çà et là.
Poiir en revenir maintenant à mon volume, je donne cette fois les Plombs de la Seine relatifs à Tlmagerie religieuse. Naturellement je commence par Dieu, et je me trouve avoir une part considérable sur le Sauveur; après quoi vient la sainte Vierge, que suivent, dans Tordre ecclésiastique, les apôtres, les martyrs, etc. Si quelqu'un trouvait ma classification un peu alambiquée, je lui dirais que je me suis tout simplement conformé à la marche des litanies des saints. M. Hippolyte Flandrin, dans sa frise de Saint- Vincent-de-Paul, n'avait guère cherché autre chose pour classer les groupes des saints personnages que son pinceau a si bien rendus. Je sais qu'il souriait assez gaiement des magnifiques idées que divers écrivains lui prêtaient dans cet arrangement. Pour lui, il savait fort bien qu'en penser et disait à qui connaissait son point de départ véritable, que simplicité porte bonheur. Je ne m'oppose donc pas à ce que l'on me prête aussi des idées transcendantes, quoique j'avoue en être assez innocent. D'ailleurs, et pour être parfaitement abordable, je terminerai le volume par une table à peu près alphabétique, où tout le monde pourra sans doute se reconnaître au moyen de ce procédé parfaitement populaire.
LA SAINTE TRINITÉ
Dieu le père, en costume papal (avec Vaiibe, la chape et la tiare à trois couronnes), est assis sur un siège gothique. De ses deux mains ( beaucoup trop petites ) il soutient les branches transversales de la croix sur laquelle est cloué Jésus-Christ. La tige verticale qui porte le corps du Sauveur passe entre les genoux du Père Éternel. La colombe, qui figure T Esprit-Saint, occupe presque tout l'espace compris entre la barbe de Dieu le père et la tête du Verbe incarné. Le nimbe n'a étî tracé qu'autour des deux têtes humaines : celui du Père Étemel n'est pas timbré de la croix ; mais celui du crucifix est traversé de plusieurs lignes, où Ton voit un souvenir quelconque du nimbe divin, dont Tusage allait se perdant depuis la fin du moyen âge, (''est par suite de cette oblitéra-
tion des vieux souvenirs que certaines basiliques de Rome ont encore un saint Jean-Baptiste, un saint Pierre, etc., dont la tête porte le nimbe divin; et je ne crois pas que le moyen âge en soit responsable.
Ce plomb, du XVir siècle, a été trouvé au pont au Change, en
Nous avons eu plus d'une fois occasion de reproduire le type populaire de la Trinité (tome III, Variétés numismatiques^ et tomel", Métiers, p. 105-125-126-127); mais cela ne nous donne pas suflSsamment la clef du petit monument qu'il faudrait expliquer aujourd'hui. Si l'ordre des Mathurins avait pour vocable la sainte Trinité, c'était aussi la fête titulaire pour la sainte chapelle de Vincennes et de Clignancourt. Nous avions, en outre, les Filles Trinitaires , rue de Reuilly ( faubourg Saint-Antoine). On a vu précédemment ( tomes 1" et III ) quelques Eglises et corporations parisiennes qui pouvaient se réclamer du même vocable; on peut y ajouter les Billettes, les Petits- Augustins, l'Oratoire ou l'Institution près la barrière Saint-Michel, dont c'était l'ancien titre. Cependant il peut être bon de rappeler que les Tailleurs d'habits, les Couvreurs, les Plombiers, les Fripiers, les Tisserands, les Vitriers avaient aussi adopté la Trinité pour fête patronale. Or, toutes ces données se renferment dans le diocèse de Paris ; mais il sera arrivé que des fabricants bien renseignés , comme c'était leur intérêt , auront cherché un placement hors de la banlieue. Là, on n'exigera sans doute pas que nous suivions la trace de ces objets partout où ils ont pu être envoyés. Les départements voisins, sans chercher au delà d'une quinzaine de lieues, renferment encore aujourd'hui plus d'un village dont la fête se trouve le Dimanche de la Trinité.
INCARNATION
1^ AVE Mabia GEAtia PLENA DomiNdS TECVm BEne- DICTATU IN MVLlERIBos et BENEDICTus FRVCTus VENTBIS TVI.
Plaque quadrilatère, évasée vers la base, mus dont la partie inférieure s'infléchit extérieurement à la manière d'une accolade dont la pointe est couverte par une coquille.
Le champ est occupé par deux arcades de forme romane, soutenues par trois colonnettes dont celle du centre seule est perpendiculaire. Dans l'arcade de gauche se voit Tarchange Gabriel, la tête nimbée, et tenant de la main droite une petite croix. Sous l'autre arcade est placée la sainte Vierge, la tête nimbée, élevant la main avec un geste d'objection. Les deux personnages, debout, sont tournés l'un vers l'autre.
Llnscription est renfermée dans un double grënetis et suit les contours de la plaque.
Ce petit monument semble appartenir au XllI* siècle, dont il offre le type; mais la forme des lettres me porterait à croire qu'il appartient plutôt au XIV* , quoique alors on s'écartât volontiers de la forme simple et noble qui avait réglé jusque-là les peintures de l'Annonciation.
Cette enseigne a été trouvée au pont au Change, en 1862.
Dans l'inscription qui entoure ce petit bas-relief si sévère, la Salutation angélique est telle que la conserve le missel aux offertoires des fêtes de la sainte Vierge, c'est-à-dire telle qu'elle se récitait sans doute dans l'Église latine à l'époque où on la traçait ici. C'est une question qui peut passer pour suffisamment établie, après ce qu'en ont presque simultanément écrit l'auteur du texte des Vitrauœ de Bourges ( n* 207, p. 297 ), et l'un des nouveaux Bollandistes (AA. SS. octobr., t. VII, p. H08, sq.), il y a quelque vingt années.
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INCARNATION
Fragment de plaque à jour représentant T Annonciation; on n'y voit plus qu'un ange tenant un listel, au milieu d'ornements d'architecture gothique : cette plaque est bordée, dans tout son pourtour, de deux filets, l'un perlé, l'autre uni, renfermant une sorte d'annelets remplis chacun d'une perle.
Ce fragment, du XIV' siècle, a été trouvé au pont Saint-Michel, en 18o2.
IG
Ni pour le style architectural, tii pour la siinplicilc de la composilion ( autant qu'on en peut juger par ce débris ), nous n'ayons affaire au grave programme qui réglait le tracé de cette scène jusqu'au XIV* siècle. Mais le spécimen que nous })roduisons est si incomplet, que Ton pourrait nous reprocher d'établir une sorte de dissertation sur de bien minces fondements, si ce fragment obtenait quelque chose de plus que ce peu de lignes. Attendons, en conséquence, une trouvaille moins entamée, avant de nous étendre davantage sur les détails qui se devinent pourtant assez, mais dont la critique semblerait peut-être fort gratuite à qui, se défiant de nos restitutions, supposerait que nous les inventons pour avoir le plaisir de les qualifier.
Celui, pourtant, qui aimerait à mordre va rencontrer tout à l'heure une occasion de se donner carrière. D'autre part, ceux que nous aurions laissés sur l'appétit, en les arrêtant sitôt, verront à deux pages d'ici que nous passons outre quand le terrain semble solide. Mais si la probabilité a du bon, elle n'est pas la certitude ; et quant au champ des simples possibilités, il est immense, partant peu fait pour encourager, lorsque des tâches plus abordables se présentent.
Ajoutons, pour nos divers types de l'Annonciation (complets ou fracturés), que Paris, à lui tout seul, offrait un débit considérable à pareil sujet. Outre les Annonciades-RécoUetées (rue du Bac), les Annonciades-Chanoinesses (rue Popincourt), et les Annonciades- Célestes (ou Filles bleuesjy rue Culture-Sainte-Catherine, nous avions une vingtaine d'églises ou chapelles dont c'était la fête titulaire.
VOLET DÉTACHÉ D'UNE ANNONCIATION
Fragment qui doit provenir d'un triptyque. Un ange, debout, tenant des deux mains un listel chargé du mot AVE, est renfermé dans un entourage en forme de trapèze et dont la partie inférieure manque en grande partie. Cet entourage est chargé de doubles hachures et porte à gauche une trace de charnières. Des arcatures sont placées au-dessus de la tête de Fange, et se raccordaient probablement avec le couronnement général de toute la pièce.
Ce plomb, du XV' siècle, a été trouvé au pont Saint-Michel, en 1862.
Avec un quart ( à peu près ) de la composition primitive, vouloir
recomposer le tout, ce serait beaucoup de hardiesse. Nous savons que le moyen âge usait de quelque remplissage dans les volets de divers triptyques peints ou sculptés. Plus d'un ensemble conservé jusqu'à nos jours fait assez connaître que, s'il eût fallu deviner les sujets tracés en dedans ou en dehors de ces appendices, nous n'aurions pas aisément désigné celui dont le vieil artiste a fait choix. Je ne dis pas qu'on n'en puisse ordinairement rendre une raison fort acceptable ; mais enfin, moitié par motifs symboliques plus ou moins ardus, moitié par concession aux exigences de la commande, il s'y trouve çà et là tel complément que nous n'aurions pas indiqué à priori.
Cependant, et avec d'autant plus de bonne foi que j'ai mis à couvert ma responsabilité d'avance, hasardons une solution quelconque. Le lecteur est bien averti de mon peu de prétention à l'infaillibilité dans cette restitution ; mais enfin il l'attend peut-être, sauf à me critiquer ensuite. Cela étant, le plan primitif peut bien avoir été celui-ci : au centre une plaque carrée, sauf par sa partie supérieure, qui se relevait en pignon ( ornementé probablement à la manière du volet qui nous reste. ) Là, devait être représentée, si je ne me trompe, la crèche de Bethléem, ou l'Enfant Jésus adoré par les bergers. Peut-être avait-on représenté tout simplement l'Enfant Jésus porté par sa Mère. Le volet de droite , qui nous manque ( aussi bien que le centre ) , était sans doute occupé par un ange quelque peu semblable à celui-ci ; mais son phylactère aura porté le mot GLORLi ( in eœcelsis ) , pour rappeler la part que la cour céleste prit à l'incarnation et à la naissance du Fils deDieu,
On pourrait proposer quelque variante; mais le fond général de la composition s'écartait sûrement assez peu de ce que j'ai dit.
LA SALUTATION ANGÉLIQUE
On me permettra bien de joindre aux sujets précédents cette fibule, qui ne rentre pas précisément dans Timagerie, mais qui , pourtant, retrace les premières paroles de la Salutation angélique.
Fibule en plomb, avec agrafe mobile au sommet du cercle, autour duquel on lit en caractères gothiques :
^ AVE i MARIA : GRACIA : PLEN S (ancta, etc.)
Les lettres, très-bien conservées, sont creusées dans la pièce, de manière à cloisonner un émail blanc fixé à froid.
Ce peut être ou Texpression populaire d'une dévotion qui appar-^
tient à toute la chrétienté, ou le souvenir rapporté de quelque pèlerinage en rhonneur de Notre-Dame, ou même la trace de cette pratique de V Angélus , qui se répandit surtout chez nous, vers le XV* siècle, àToccasion des guerres avec T Anglais, pour attirer sur la patrie les secours du ciel.
Cette fibule, du XV* siècle, a été trouvée au pont au Change , en 1858.
AVE MARIA : GRACIA PLEN
Cette plaque est garnie par derrière d'un ardillon et d'une agrafe.
Cette fibule, de la fin du XV* siècle, a été trouvée au pont Saint- Michel, en 1860.
Le prétexte qui m'a fait introduire ici la fibule précédente peut aussi autoriser, ce semble, la publication de celle-ci. J'imagine qu'elle était destinée à une personne du nom de Marie, et que, pour exalter le nom en rappelant j^on insigne patronne, on a tracé dans le cordon le salut que l'ange Gabriel apporta à la sainte Vierçe ; mais les motifs que je proposais pour la fibule précédente peuvent avoir influé sur l'exécution de celle-ci.
L'ENFANCE DE NOTRE SEIGNEUR
(crèche de BETHLÉEM.)
Médaillon rond, découpé à jour, représentant la Vierge à moitié couchée sur une natte adossée à une colonne. A ses pieds est assis saint Joseph. Le sol sur lequel reposent ces deux personnages est soutenu par quatre arceaux qui donneraient à penser qu'on a voulu figurer un lit de repos ou une chaise longue servant comme de trône à la mère de Dieu. Au centre du médaillon, la crèche (ou le râtelier) devient un petit monument formé par deux colonnes supportant Tarcature ogivale sur laquelle est couché l'enfant Jésus
emmaillotté ; à la tête et aux pieds du nouveau-né, une lampe est suspendue ; et les deux témoins élèvent la main vers lui pour rappeler qull est le principal personnage. Derrière l'enfant apparaissent les têtes du bœuf et de Tâne qui le réchauffent de leur haleine. Un grènetis perlé entoure le tout.
En haut du médaillon se trouvent deux anneaux destinés à le suspendre, ou à faire fonction de charnière sur un fond qui se sera détaché.
Cette enseigne, remarquable par la finesse du travail, me paraît appartenir au commencement du XV* siècle. Elle a été trouvée en amont du Pont-Neuf, en 1856.
L'abbé Lebeuf , qui avait une remarquable intelligence du moyen âge, quoique à l'état vague, peut nous conduire à reconnaître la destination spéciale de ce petit médaillon. Parlant de Saint Jacquesde-la-Boucherie (qui était la grande boucherie hors de la porte de l'ancien Paris), il raconte que les bouchers s'y tenaient pour trèssupérieurs aux autres ; et qu'ayant bâti une chapelle dans leur quartier, ils exposèrent au roi Charles VI le désir d'y établir une confrérie en l'honneur de la naissance du Sauveur, avec pouvoir d'y enrôler toutes sortes de personnes. Le roi le leur permit (30 septembre 1406), et marqua la fête de cette association pour le dimanche d'après Noël. L'habile auteur qui siguale ce fait dans son Histoire de la ville et du diocèse de Paris nous semble avoir fort bien deviné dans le choix de cette fête pour la confrérie l'allusion au bœuf qui était à l'étable de Bethléem suivant toute la tradition du moyen âge. Cela se confirmerait facilement par bien des citations de saints pères et d'écrivains ecclésiastiques ; mais dans la seconde moitié duXVIIP siècle, il n'y avait plus guère que l'abbé Lebeuf pour comprendre ce souvenir populaire dont il est le dernier écho.
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ADORATION DES MAGES
Lame découpée à jour et destinée évidemment à former une couronne, probablement pour une statuette de Notre-Dame ou de TEnfant Jésus.
La base de cette couronne se compose de deux filets cordés, entre lesquels court la légende suivante :
lASPAR : MELCHIOR : BALTAZAR :
Sur cette base, et formant fleurons, sont posées quatre fleurs de lis et deux demies (qui doivent en former une complète quand les extrémités du bandeau se rejoignent). Les fleurs entières sont séparées les unes des autres par cinq personnages : un ange tenant
un listel (comme pour rappeler le récit évangélique * ) ; un roi mage tenant dans la main droite une flèche renversée (en manière de sceptre, peut-être), et dans la gauche un vase ; un autre roi mage tenant un vase dans chaque main (si ce n'est aussi un sceptre et un vase) ; le troisième mage présentant de la main droite une couronne, et de la gauche un vase ouvert ; la Vierge, assise, la tête surmontée d'une couronne, qui se pourrait prendre pour une tiare, soutient du bras droit TEnfant Jésus, portant en sa main droite le globe impérial (comme signe de suprême dignité, Bot des rois).
Les deux demi-fleurs de lis placées aux deux extrémités de la lame sont garnies, Tune de deux agrafes. Vautre de deux œillets (partes^ comme on dit) ; de sorte que la couronne, quand elle est fermée, se résout en une petite composition assez originale et symétrique sans trop d'uniformité.
Faisons observer que le vase ouvert porté par Balthazar rappelle le ciboire à charnière dont l'usage persiste encore dans quelques provinces réfractaires aux innovations (si même il n'est postérieur).
Ce plomb, du XVP siècle, a été trouvé au pont Saint-Michel , en 1863.
Matth., II, 12, 13; - Luc, If, 9-15.
m:»ffii
ADORATION DES MAGES
Fragment qui semblerait n'être qu'un autre exemplaire cotnplétant ce qui manquait au précédent, mais qui offre une variété réelle indiquant la popularité de ce type que Von aura sûrement reproduit, et peut-être pendant de longues années; car il semble avoir eu tout ce qu'il fallait pour se faire bien accueillir. Si, comme je le crois, on peut s'aider de cet échantillon pour proposer une restauration de l'autre, voici quelle serait ma conjecture. Jaspar (ou Gaspar) et Melchior auraient été couronnés. Balthazar, seul, comme le plus voisin de l'Enfant-Dieu, se découvrait la tête pour la même raison qui lui avait fait soulever le couvercle de son vase, c'est-à-dire parce qu'il se mettait en devoir de présenter son hommage. Les autres en feront tout autant, chacun à son tour, quand ils arriveront successivement aux pieds du maître qu'ils sont venus chercher de si loin.
La forme que la couronne de Melchior prend ici explique assez bien l'apparence de tiare ou de mitre qui coiffait la mère de Dieu dans le plomb précédent. Plus de netteté dans l'exécution lève cette fois presque tout embarras sur Tintention réelle de l'artiste.
Ce plomb, du XVI' siècle, a été trouvé auPont.-Neuf, en 1862.
ADORATION DES MAGES
(autre forme du même sujet.)
Débris de plaque qui devait rei)résenter les trois mages; il ne rei;te plus que deux de ces personnages, qui sont Vun et Tautre à cheval. Le premier, dont le diadème paraît accompagné d'une aigrette, tient une coupe dans ses mains. Le second a les bras cassés; mais sa main gauche s'élevait, sans doute pour montrer son présent ou désigner la route (et peut-être Vétoile) à ses compagnons. Un arbre sépare ces deux personnages l'un de l'autre; et il en devait être de même derrière Melchior.
On lit sur la base, en lettres gothiques, cette légende un peu risquée.
MELCHIOM [sic) ^ BALTAZAR 7 M • {Mater Dei ?)
Ce fragment, du XV* siècle, a été trouvé au pont Notre-Dame, en 1858.
La lettre M qui termine à droite ce fragment donne lieu de conjecturer que Ton ne voulait pas seulement retracer le voyage des trois Kois sous la conduite de l'étoile, mais leur arrivée à Bethléem. Nous savons, du reste, que les artistes n'avaient pas attendu Rubens pour peindre les mages débouchant à grand fracas devant Tétable où est le pauvre berceau du fils de Dieu fait homme. Mais ici le cortège de chameaux, de gardes, de pages, n'avait sans doute pu trouver place. On s'en consolait par une indication de cavalcade. C'était toujours une façon de rappeler le faste dont s'empreint la prophétie qui sert d'épître à la messe de l'Epiphanie. Si donc nous suppléons Gaspar à gauche, et la sainte famille à l'autre extrémité, nous aurons probablement restitué toute la composition primitive. L'inscription peut s'être terminée par Maria, Jésus (Joseph) ; mais je l'indique sous toute réserve.
ECCE HOMO
Plaque eu parallélograiume, dont le côté supérieur serait remplacé par une courbe convexe : elle est chargée de la figure à mi-corps de Jésus-Christ, lors de sa présentation au peuple. Le Sauveur a les cheveux épars ; sur sa tête se trouvent tout à la fois la couronne d'épines et le nimbe crucifère ; maisle nimbe, présenté en perspective, a quelque chose de confus qui explique comment on arriva bientôt à ne plus savoir le tracer. Notre Seigneur tient un roseau dans ses mains, qui sont liées ensemble; et, préoccupé sans doute du désir de montrer les plaies du Sauveur, Tartiste anticipe sur le calvaire en indiquant sur la main gauche la tête du clou qui la perça dans le crucifiement. Mais ne nous hâtons pas de blâmer
cette bizarrerie qui ne tient peut-être qu'à une fausse appréciation de notre part. Il est probable que nous avons là, non pas précisément un Ecce Homo, mais un mémorial de toute la Passion, comme en a produit fréquemment la fin du moyen âge, sous diverses formes ; si ce n'est que, dans les représentations qui avaient plus de champ pour se développer, on représentait même les trente pièces d'argent reçues par Judas pour livrer son maître , le coq qui rappelle la renonciation de saint Pierre, l'éponge chargée de vinaigre, les dés qui servirent à jouer, la tunique du crucifié, etc.
La plaque est bordée d'un grènetis perlé.
Ce plomb, du XVIP siècle, a été trouvé au pont Saint-Michel, en 1801.
CALVAIRE
Écnâson triangulaire dont les côtés, taillés en gorge, sont garnis de deux rangs de perles, et chargés, à chaque angle, d'un quatrefeoille. Au-dessus, se trouve une couronne fleurdelisée, dont le bandeau se courbe en voûte.
Dans le champ est le Christ, dans la position du crucifiement, mais sans que la croix soit indiquée. Ses pieds s'appuient sur le quatrefeuille de la pointe inférieure, et ses mains sont clouées à
la partie supérieure de la bordure. A sa droite et à sa gauche, les pieds posés sur la tige d'une rosace mouvant du flanc de Tccusson, se tiennent debout la sainte Vierge et saint Jean, une maia étendue vers le Christ et tenant un livre dans Tautre. Les trois personnages sont découpés à jour.
Le livre que porte presque toujours saint Jean , dans les calvaires du moyen âge, répond assez bien à ce que dit Tévangéliste luimême (Joan. XIX, 35) , faisant observer qu'il a été non-seulement historien, mais témoin de la Passion. L'usage s'introduisit (peutêtre pour mieux équilibrer la composition) de donner le même attribut à la mère de Dieu, entre les mains de laquelle il ne signifie vraiment pas grand'cliose en cette circonstance. Mais aussi cela ne remonte pas bien haut.
Ce plomb, du XV* siècle, a été trouvé au pont au Change, en
CALVAIRE
Plaque en fonnè d'écusson, bordée de deux filets unis renfermant un filet perlé; le champ est rempli parla croix à laquelle est attaché Notre Seigneur. La sainte Vierge et saint Jean assistent à la mort du Fils de Dieu, mais dans un ordre inverse du programme habituel. Toutes ces figures sont nimbées, et la sainte Vierge est, en outrcj, couronnée.
Cette plaque semble avoir été garnie extérieurement de divers ornements; il n'en reste plus qu'un soleil placé à la partie supérieure gauche. Probablement, la lune était vis-à-vis; et cette nouvelle dérogation à la pratique constante du vieux temps me fait croire que le graveur (comme je Vai déjà supposé, t. III, p. 62) aura exécuté son creuœ sans calculer que le moulage devait produire
une inversion. Pour lui, Notre-Dame et le soleil auraient donc occupé la droite de Jésus mourant, ce qui était la donnée d'usage. Dans le fait, nous avons le résultat contraire, par suite de sa distraction ou de son inexpérience, qui ne tenait pas compte d'un fait fondamental dans le métier. Cette maladresse n'est pas si rare dans nos plombs, que nous ayons besoin d'expliquer par le menu comment elle a pu se produire dans le cas particulier qui nous occupe.
Ce plomb, du XVI* siècle, a été trouvé au pont Saint- Charles, en 1858.
CALVAIRE
Croix longue ou slationate (ou croix de procession), dont la partie inférieure est garnie d'une douille, comme pour s'adapter à une hampe de bois. La croix proprement dite se distingue des appendices inférieurs, par son ornementation spéciale; elle est bordée d'un filet de perles formant guirlandes, et chargée de hachures. On y a ménagé, au-dessous des pieds du Sauveur, trois
sortes de roses, sur deux appendices mouvant du pied de la croix; vers la partie moyenne, sont placés deux personnages debout. La solidarité (et partant la solidité) de l'ensemble était garantie par les guirlandes de perles qui donnent divers points de raccordement; nouvelle preuve de ce bon sens pratique qui accompagne presque toujours les inventions de notre art au moyen âge.
Plusieurs calvaires du XV' siècle, ou du XVI* siècle, conservés jusqu'à nos jours en Bretagne par la piété populaire, montrent encore ce même artifice qu'un art naïf employait pour porter bien haut et présenter de loin aux yeux les témoins de l'agonie du Sauveur. Mais ici tout indique qu'on voulait représenter une croix de procession, et l'on peut en conclure que ce petit modèle reproduit bien des croix stationales alors employées dans les églises.
Ce plomb, du XVI' siècle, a été trouvé au pont au Change, en
ST
CALVAIRE
Débris de plaque représentant Jésus-Christ sur la croix, entre la Vierge et saint Jean.
Le champ est rempli de hachures diagonales contrariées.
Ce fragment, du XV' siècle, a été trouvé au pont Notre-Dame, en 186J.
Tel qu'il nous est parvenu, ce fragment suflGit pour montrer que la stature de Notre -Seigneur avait été représentée plus haute d'un tiers que les personnages qui raccompagnent. 11 n'est assurément pas sans exemple, soit au moyen âge, soit parmi les œuvres même de l'antiquité, que les dimensions des figures aient été mesurées sur l'importance de leur rôle dans la composition ; mais, pour le cas présent, l'inhabileté franche que témoignent les deux spectateurs nous autorise à ne pas chercher des excuses transcendantes pour celui qui les a exécutées.
CALVAIRE
Plaque en fonne de parallélogramme, dont le côté supérieur serait surmonté d*une arcade en anse de panier. Elle représente Jésus-Christ sur la croix, entre la Vierge et saint Jean debout ; ces trois figures ont la tête ornée d'un nimbe radié et surhaussé ; audessus du bras gauche de la croix on voit la lune ; le soleil se trouvait sans doute au côté opposé.
Trouvé au pont Saint-Charles, en 1860.
Il ne me semble pas que Ton ait prétendu donner à saint Jean le livre qui ordinairement le signale comme évangéliste. Les deux spectateurs paraissent joindre les mains, dans une attitude liturgique ; et, pour introduire quelque variété dans cette similitude, Tun se présente de profil, l'autre de face.
La plaque est bordée d'un filet cordonné et d'un filet uni. Sur la terrasse, d'où meuvent les personnages, on voit la date:
IS
CRUCIFIX
Croix au pied long, chargée d'une représentation du Clirist mîtré, et entièrement vêtu d'habits que Von pourrait absolument prendre pour l'aube et la chasuble modernes. Quant à moi, j'y vois plutôt une ample tunique, avec ceinture sur la poitrine. Chacun des bras de cette croix, qui est un peu entamée, devait être garni de deux anneaux, dont une partie existe encore, et qui étaient destinés à la fixer sur les vêtements ou le couvre-chef.
Ce plomb, du XIY* siècle, a été trouvé au pont au Change, en 1852.
Le haut moyen âge, jusqu'au XIP siècle, représente volontiers Jésus-Christ vêtu sur la croix; et un fait rapporté par saint Grégoire de Tours au sujet d'un crucifix de Narbonne donnerait lieu de soupçonner que toute autre façon de peindre Notre-Seigneur mourant était presque insolite dans la Gaule de ce temps-là. De fait, nous en possédons encore plusieurs qui ont été compris à la façon du saint VouU de Lucqtics. La ville d'Amiens en avait au moins deux avant la révolution de 1789, et elle expose encore dans le saint 5au/* (saint Sauveur J de la cathédrale un majestueux spécimen de cette donnée antique.
Je regarde donc ce plomb comme enseigne de pèlerinage à quelqu'un de ces vieux crucifix, mais je ne saurais dire lequel. Car le Velay en conserve, aussi bien que la Picardie et autres provinces françaises , sans parler de ceux qui ont été détruits par le calvinisme et le jacobinisme.
CRUCIFIX
Croix à pied long, chargée de la figure^du Christ.
La tête semble couronnée d'épines, si ce n'est que la maladresse de Texécution ait donné aux cheveux un air de réseau bourru où Von n'est pas sûr de lire l'intention du graveur. Le nimbe crucifère tourne déjà sensiblement à cette déviation qui prit les interstices des croisillons pour les croisillons eux-raêmes, adoptant une espèce de croix en sautoir où l'on finit par ne plus voir clair.
Ce petit monument, un peu fragmente, annonce le XVP siècle; il a été trouvé au pont Saint-Michel, en 1862.
Nous avons déjà passé en revue plusieurs calvaires, ou souvenirs de la Passion ; et il se présentera encore plus d'un crucifix diversement ouvragé. Il est naturel de se demander quelle pouvait être la destination de ces objets pour attirer les acheteurs qui
alimentaient une industrie si féconde. J'en donnerai, dans les articles suivants, quelques explications fort plausibles pour certaines formes correspondant à remploi quotidien. Ici les annelets, dont il reste trois traces bien reconnaissables et qui terminaient probablement les huit angles de notre croix, conduisent à penser qu'elle avait été destinée pour quelque pèlerinage d'où on la rapportait ostensiblement (attachée à l'habit ou chaperon). Cela suppose donc une certaine affectation chez les destinataires (acquéreurs, si l'on veut) ; car il s'agit d'un commerce qui devait solliciter le chaland par ses côtés accessibles. Le calvaire du Mont-Valérien est trop récent, peut-être, pour entrer en ligne; mais on peut penser à Longchamps, où la promenade moderne a été inaugurée par la célébrité du chant des Fjimentations^ qui attirait un concours de dévotion durant les derniers jours de la semaine sainte pour l'office des ténèbres (ou matines). Les couvents du Calvaire (rue Saint-Louis -au-Marais et rue de Vaugirard) étaient-ils assez anciens pour répondre aux époques dont nous trouvons la trace ? En tout cas, il y a l'invasion du protestantisme (luthérien ou calviniste) qui peut rendre raison de manifestations catholiques un peu affectées. La bourgeoisie parisienne, comme on sait, fut très-peu endurante pour les religionnaires au temps de la Ligue, mais surtout à la Saint-Barthélémy. Je crois très-probable que l'une ou l'autre des croix reproduites dans ce volume aura été un moyen de reconnaissance durant les guerres de religion, à la façon de ce que j'ai nommé enseignes politiques dans une autre partie de ces recherches sur la numismatique populaire française (t. III, p. 181-208) pour h guerre de Cent ans contre les Anglais.
CRUCIFIX
Croix au pied long, dont chaque extrémité se termine en fleur de lis ; à cett€ croix est attaché Jésus-Christ, au- dessus de la tête duquel est une tablette portant Tinscription INRI.
Cette croix, du XIV* siècle^ a été trouvée au pont au Change, en 1862.
La fleur de lis n'était pas seulement un signe national pour la France ; elle formait des fleurons qui devenaient facilement gracieux, et que l'œil s'était habitué à reconnaître comme symbole d'éminente royauté. A ce titre, il était tout simple qu'on l'employât pour glorifier le signe de notre rédemption, r étendard du grand Roi, comme dit Thymne de l'Église {vexilla régis prodeunt) .
Du reste, outre que l'on va voir plusieurs crucifix fleurdelisés à la manière de celui-ci, je crois utile de faire voir tout d'un coup combien cet usage était devenu populaire. Voici, par exemple, à la page suivante, dans un seul moule trois croix plus ou moins ornementées de cette manière.
Ce document, plein d'importance pour Vhistoire des plombs, provient aussi delà Seine, d'où il a été retiré, en décembre 1856^ au pont Saint-Michel. On y voit la façon dont se fabriquait cette espèce d'orfèvrerie populaire. Il est probable que la plupart des pièces se fondaient dans des creux semblables à celui-ci, qui est en pierre d'ardoise. On employait aussi quelquefois la pierre de Munich {speckstein) ^ celle-là même qui est devenue depuis si célèbre par l'invention de la lithographie. Dans le moule que je donne ici, et dont j'ai tiré un relief pour rendre le travail plus sensible, on voit les jets qui conduisaient le métal dans chaque forme, et qu'il ne s'agissait plus que de couper quand l'opération de la fonte était terminée. La Seine a fourni plusieurs de ces moules, que je me propose de publier dans une autre occasion. J'en possëde même qui m'ont donné la matrice exacte de pièces que j'ai entre les mains.
CRUCIFIX
Croix grecque (comme on dit), c'est-à-dire aux quatre branches à peu près égales, engrêlée et chargée de la figure du Christ, dont la tête est garnie d'un nimbe crucifère (ou plutôt d'une radiation trifide). Les branches supérieures et latérales de cette croix sont ornées d'un sautoir cantonné de quatre points.
Ce petit monument, qui est muni d'un anneau à sa partie supérieure, est contourné par un filet uni et un filet perlé ; la pointe de chaque engrêlure est ornée d'une perle plus grosse.
Ce plomb, du XVI* siècle, a été trouvé au pont Notre-Dame, en 1862.
Il n'y a pas longtemps que la croix en or de la paysanne et la croix en diamants de la grande dame étaient le complément presque obligé d'une toilette. Les bonnes femmes du temps passé, surtout
avant la découverte de T Amérique, pouvaient donc bien accepter et porter des croix d'argent ou même de plomb à leur cou. Celleci avait une intention d'élégance qui a pu en faire un cadeau assez présentable entre gens du peuple ; peut-être aura-t-elle été accueillie avec bonheur, et, comme on dit, fort bien portée. Un cœur droit et content a pu battre sons ce petit bijou populaire et y trouver le gage assuré de plus d'affection que n'en garantissent vraies perles, émeraudes, topazes ou saphirs dans un riche écrin de mariage. L'art n'y brille pas, malgré une intention assez claire d'historier la croix par des contournures diverses et une petite garniture de perles qui en suit toutes les découpures extérieures. Mais le corps de Jésus-Christ est assez gauchement exécuté. Il faut convenir, du reste, que c'est la fortune assez ordinaire des crucifix entre le XIV' siècle et le XVP. Des artistes plus habiles que le nôtre gâtaient fréquemment leur sujet , en cherchant à lui donner un air piteux. Les crucifix un peu rudes, mais sévères et majestueux du XII* siècle, avaient une toute autre mine.
CROIX HISTORIÉE SUR SES DEUX FACES
Croix bourdonnée, chargée en avant du Christ (couronné d'épines?), en arrière de la sainte Vierge (à tête ornée d'un nimbe radié) tenant T Enfant Jésus (nu) sur son bras droit. De ce côté, les bras de la croix sont garnis chacun d'un quinte-feuille. *
La tête et le pied de la croi:!P manquent aujourd'hui ; elles se terminaient probablement comme les deux bras, qui sont demeurés sans atteinte.
Ce plomb, du XVI' siècle, a été trouvé au pont Notre-Dame, en 1862.
La croix est cylindrique, comme on la voit quelquefois au moyen
âge ; mais elle ne porte aucune trace d'ébranchage , ainsi qu'il arrive ordinairement en pareil cas pour faire voir que c'est l'arbre non équarri. Par suite de ce parti pris, les profils de la croix sont un peu fluets; et ce n'était point le cas d'adopter une hisUyriation pour la face postérieure , car les bras du crucifix vus par derrière forment un appendice assez disgracieux au-dessus des épaules de la sainte Vierge portant l'Enfant Jésus ; et pour la face antérieure même, la figure drapée de Tavers déborde la silhouette de Notre- Seigneur crucifié. Mais ce qu*il y a de malencontreux pour le résultat dans l'adoption de ces deux faces parlantes ne montre que mieux combien le type lui-même était accepté. Il fallait que Ton fût bien accoutumé à cette association des deux sujets (dos à dos) pour les maintenir réunis, malgré la conséquence qu'elle entraine ici, où ils se nuisent l'un à l'autre. On en retrouve, je pense, un autre exemple dans la petite croix qui est au bas du moule publié à la page 44. Elle me parait représenter une Immaculée Conception.
CRUCIFIX
INRI
Cette croix, du XVI' siècle, a été trouvée au pont Saint-Michel, en 1862.
J'ai dit précédemment que la fleur de lis pouvait être un ornement très-accepté pour les croix, surtout en France. Aussi, Toyons-nous dans des calendriers populaires ce signe adopté pouf marquer les fêtes de la sainte Vierge (comme reine du ciel) . Le bijou, du reste, est populaire et d'une exécution quelque peu maladroite. Il ne faut donc pas s'étonner de voir l'N de l'inscription tracé à Venver?*
REVERS DE LA CROIX PRÉCÉDENTE
La Vierge, debout, mouvant d'une petite console, tient TEnfant Jésus sur son bras gauche et un sceptre fleurdelisé de la main droite (si ce n'est plutôt l'Enfant Jésus qui le porte de la main gauche). La tête de Notre-Dame est chargée d'une couronne ornée d'une fleur de lis et surmontée d'un petit auvent.
Nulle merveille que l'on ait adossé au crucifix une représentation de la sainte Vierge. Les siècles antérieurs à l'époque de ce plomb en avaient donné l'exemple, même pour des croix exposées à la vénération publique. Au fond, rappeler l'incarnation et l'enfance de Jésus-Christ près de la rédemption ; l'abaissement du Fils
de Dieu dans le sein et dans les bras de Marie, près de son dernier sacrifice sur le Calvaire, c'était tout simplement raconter la vie et la mort de Notre-Seigneur. Puis, la grandeur de la mère de Dieu s'associait bien dans la pensée des fidèles au souvenir de la Passion, où elle figure si souvent près de la croix et où elle nous a été donnée pour mère. {Joann.^ XIX, 26, 27,) Celui que Jésus-Christ mourant aurait pu épouvanter, à cause du compte à rendre pour son sang répandu, avait de l'autre part l'avocate des pécheurs dont l'intercession était plus accessible.
CRUCIFIX
HISTORIÉ SUR LES DEUX FACES
Variété du plomb précédent.
Cette croix, du XVI* siècle, a été trouvée au pont Notre-Dame, en 1863.
CRUCIFIX
Croix grecque, engrêlée, chargée d'un personnage complètement vêtu, dont la tête est nimbée ; au-dessus de cette représentation est une rose formée de points. La croix est bordée d'un filet uni et d'un filet perlé ; une perle plus grosse est placée à la pointe de chaque engrêlure.
Ce plomb, du XV* siècle, a été trouvé au Pont-au-Change, en
J'ai laissé croire au lecteur, s'il le voulait, que je retrouvais dans cette croix un crucifix vêtu à la manière archaïque dont nous avions précédemment un exemplaire mitré^ (p. 39). Au fond, je suis de tout autre avis. Le costume du personnage figuré sur cette croix me paraît donner lieu de penser qu'on a voulu y représenter
saint François d'Assise. Benoît XI (1303-1304) avait abordé aux Franciscains de fêter les plaies du crucifix reproduites dans les membres de leur fondateur. En attendant que ce fait devînt une solennité commune à toute la chrétienté (17 septembre), il y a tout lieu de croire que les FF. Mineurs en répandaient le souvenir autant qu'ils le pouvaient. Leurs armoiries, où le bras de N. S. crucifié se croise avec celui de saint François d'Assise, montrent bien qu*ils ont pu tracer l'image du saint au revers d'une croix , comme le haut moyen âge y avait mis souvent celle de Notre-Dame. Or, les Franciscains avaient eu de bonne heure de nombreuses maisons en France, et ils y étaient devenus populaires ; il y a donc tout lieu de croire qu'ils auront propagé ce souvenir de leur fondateur parmi ceux qui fréquentaient leurs couvents.
LE CHRIST LÉGISLATEUR
Plaque en manière de quatre-feuille dont le pourtour est formé par quatre arcs de cercle aboutés. La rencontre de ces arcs doit avoir été accompagnée de quatre annelets pour attacher la pièce. Dans le champ, un personnage assis sur un trône et vêtu d'une longue robe ; sa tête est ornée d'un nimbe crucifère ; il bénit de la main droite et tient un globe dans la main gauche. Des deux côtés est dressé un chandelier portant un cierge exécuté grossièrement.
L'inscription, fort entamée, dit :
^ SIGNVM SANCT (i) SALVATOR (is....)
Le dernier mot, quoique entier, est plus embarrassant que la partie détruite, tant les caractères y semblent indéchiffrables.
Cette enseigne, de la fin du XIII* siècle, a été trouvée au pont Notre-Dame, en 1858.
Nous avons là un motif inspiré par l'Apocalypse (I, 12-20 ; IV, 2-11 ; V, 6-13 ; XXI, 5-6), et qui s'est répété fréquemment dans la peinture sur verre avec diverses modifications ; sur les tympans des cathédrales, au XII' siècle, les flambeaux font place aux quatre évangélistes, et l'intention se prononce plus clairement. Il s'agit de Jésus-Christ régnant sur le monde par la promulgation de sa loi que l'Eglise répand, maintient et interprète ; en un mot, c'est le salut du monde, non plus seulement proposé par la doctrine ou préparé par le payement de sa rançon, mais appliqué dans l'organisation sociale. Langage de l'art traduisant le dire des monnaies contemporaines : « Christtts régnât^ vincitj imperat. >
Toute la chrétienté a, sous divers noms, dédié au Sauveur des ^lises plus ou moins célèbres. Le Portugal comptait une quantité d'abbayes portant ce vocable, et la France n'en manquait pas. Mais pour laquelle a-t-on exécuté notre plomb, qui doit être une enseigne de pèlerinage? Ni Kedon, ni Ham, ni-Blaye, ni autre monastère que je sache, ne se prêtent aux quatre ou cinq lettres qui terminent notre inscription avec si peu de clarté. Ajoutons, pour valoir ce que pourra, que Saint-Sauveur était le titre de l'église des Petites-Maisons, à Paris, Paris avait aussi (mais depuis quelle époque ?) une paroisse de Saint-Sauveur, rue Saint-Denis, et une communauté de Filles pénitentes (le Sauveur), rue de Vendôme, au Marais.
LE CHRIST LÉGISLATEUR
Pkque ovoïde, dont le pourtour est formé de quatre arcs de cercle aboutés, dont les pointes d'intersection sont garnies en dehors d'anneaux destinés à la fixer aux vêtements. Le champ est occupé par un personnage assis sur un trône ; ce personnage, dont la tête est ornée d'un nimbe perlé et crucifère, est vêtu d'une robe longue et d'un manteau : il bénit de la main droite, dont les trois premiers doigts sont élevés (bénédiction latine, comme on dit) , et il tient un globe de la main gauche ; les pieds sont nus. Cette
représentation est flanquée de l'alpha et de l'oméga. Le tout est bordé d'un double grènetis renfermant un filet perlé.
Cette enseigne, de la fin du XIII* siècle, a été trouvée au Petit- Pont, en 1860.
J'aurais encore à faire les mêmes observations et à exprimer les mêmes plaintes que pour le plomb précédent, car ils sont bien l'un et l'autre de la même famille. Celui-là, toutefois, avec son caractère roman si marqué, me fait incliner à chercher dans nos provinces méridionales TégUse qui émettait cette pièce rude et fière* Mais quelle matière à tâtonnements, avec des données si vagues ! Je laisse donc aux antiquaires de Touest ou du midi le soin de préciser le nom sous lequel cette pièce devrait être classée. Pour moi, je ne pourrais indiquer que des provenances qui ne me convaincraient pas moi-même ; et un humble aveu d'ignorance me semble bien préférable à toute affirmation hasardée. Si l'on me trouve un peu hésitant, j'aime mieux cela que de passer pour trancher les questions sans raisons suffisantes.
NOTRE-DAME DE LORETTE
Plaque ovale, chargée de la représentation d'une église; sur le toit est assise la sainte Vierge, couronnée et nimbée, tenant Jésus dans ses bras. Au-dessous de Téglise, une tête d'ange semble la porter dans les airs, conformément au récit célèbre chez les Dalmates (ou Istriens), les Ravignani et les Papalini.
Grènetis et filets.
Cette médaille, du XVII* siècle, a été trouvée au Pont-Neuf, en 1863.
Nous avons là le type de la Santa Casa visitée à Lorette, dans la marche d'Ancône, par les pèlerins depuis le XIV* siècle ; et je ne sais pas qu'il y ait en France des répétitions fort célèbres de ce pieux rendez- vous. Toutefois, Paris avait une chapelle bâtie souâ ce titre, au commencement du XVIP siècle, dans le même lieu où
s^élève aujourd'hui Téglise toute récente du même nom, et une confrérie de Notre-Dame avait là son lieu de rendez- vous; je n'en pense pas moins que ce plomb nous a été apporté des Etats Romains. Lorette était devenu l'un des pèlerinages que Ton ne manquait pas d'accomplir quand on visitait l'Italie, soit pour un jubilé à Rome, soit pour vénérer le tombeau des apôtres, soit pour honorer les reliques de saint Nicolas à Bari (dévotion qui a persisté longtemps), soit seulement pour toucher terre en revenant de la Palestine par les vaisseaux vénitiens. Or, nos contemporains tomberaient dans une grande erreur en imaginant que ces pérégrinations lointaines étaient devenues chose rare, après que la ferveur des croisades eut cessé d'entraîner les multitudes K La Flandre avait encore, il y a peu d'années, des fondations ad hoc que respecta le gouvernement néerlendais sous le roi Guillaume de Nassau. Je ne suis pas assez bien informé pour dire ce qu'il en est resté depuis 1830 ; mais je réponds des faits antérieurs, d'après le témoignage de Flamands qui me le certifient pour l'avoir vu de leurs yeux, et qui ne sont point cassés de vieillesse.
^ J'en ai dit quelques mots dans mon tome III (Méreaux, 1864), p. 105, 106, 113, etc., etc.
LA SAINTE LARME DE VENDOME
Sachet en plomb, garni de deux petites anses vers la gorge.
Sur la panse se voit un autel drapé, ce semble , qui porte une espèce de grand ciboire. De chaque côté est une femme debout ( sainte Madeleine et sainte Marthe probablement). Celle de gau-
che soutient une grosse larme ( ou son reliquaire) au-dessus du ciboire. Celle de droite porte un cierge allumé. Dans le champ, à gauche de Tautel, on voit une croix pattée, au pied fiché.
Au-dessus de cette représentation, on lit la légende ci-après :
^ LACR IMA DEI
en deux lignes séparées et enfermées par des filets. Le tout surmonté d'une bordure partie endentée, dont la rangée supérieure est hachée.
Ce plomb, du XIIP siècle et de fort belle conservation, a été trouvé au pont au Change, eu 1863.
Le sujet fait penser à Tabbaye des Bénédictins de Vendôme, placée sous le vocable de la sainte Trinité et fondée par Geoffroy- Martel, comte d'Anjou, et Agnès de Bourgogne, sa femme, en 1032. On se vantait d'y conserver une fort belle châsse, renfermant la célèbre relique de la sainte larme que Jésus-Christ répandit sur Lazare*. Chaque année, le jour du Vendredi saint, elle était portée en procession , suivie par un prisonnier couvert d'un simple drap, tenant dans sa main un gros cierge ; et, à la fin de cette cérémonie, l'homme obtenait sa grâce. Cet usage était fondé sur un privilège accordé, en 1428, par Louis de Bourbon, comte de Vendôme. Demeuré prisonnier entre les mains des Anglais après la bataille d' Azincourt et renfermé dans la Tour de Londres, ce prince fit un vœu à la sainte Larme pour sa délivrance. Ayant trouvé le moyen de s'échapper, il se rendit à Vendôme en manière de criminel , et ordonna que désormais, chaque année, les juges de la
* Joann., xi, 35.
ville absoudraient un captif, en mémoire de la liberté qu'avait recouvrée le seigneur du lieu.
Le P. Arthur Martin, exposant à^ns les Mélanges archéologiques * divers monuments de Frisingue, s'est trouvé conduit à traiter le sujet qui nous occupe, et il reproduit l'ancienne gravure du reliquaire de la sainte Larme , en interrogeant beaucoup plus le symbolisme primitif des orfèvres bavarois que les prétentions et contestations françaises débattues au XVII* siècle entre Tabbé Thiers et les Bénédictins. C'était choisir d'emblée une atmosphère plus sereine que celle où luttait Mabillon, lequel n'était d'ailleurs ni monumentaliste de son métier, ni bien libre de ses mouvements, dans une guerre où il lui fallait couvrir des moines de son ordre, en ménageant ( comme on dit) la chèvre et le chou.
L'étude des figures jadis tracées à Frisingue inspire au P. Arthur Martin les conclusions que voici : ce dont on a fait une châsse à Vendôme aura été jadis un autel portatif en Bavière. Les symboles y montrent une invention quelque peu sauvage dans le choix des moyens, et partant d'un sens facile à détourner dans l'interprétation. Par prétention à Toriginalité, peut-être, dans l'expression d'un type déjà très-varié au moyen âge, l'artiste allemand avait cru faire merveille en recourant à remploi répété de l'œil dont il abuse passablement : œil isolé, œil remplaçant une tête sur les épaules de Melchisédec, œil sous les pieds d'Aaron (comme on le voit dans cette gravure du P. Arthur Martin, qui occupe le revers de ce feuillet).
Tout cela pouvait absolument s'expliquer (moyennant commentaire ) par les grandes vues de Dieu, qui retrace et reconnaît Jésus- Christ dans les figures prophétiques de l'Ancien Testament; par
raveoglement de la synagogue, qui peignait d'avance la Rédemption sans la voir, et par les lumières que l'Evangile a répandues sur l'Église. Mais aussi quelle route ouverte à des conjectures ou à
des aflBrmations tout autres, dès que la distance de temps, et surtout de lieu, ferait oublier presque inévitablement rintention première * !
« Vitraux de Bourges, N»« 31-33, 38-41, 58-69 (p. 50-54, 65-72. 111-127). etc.
Après avoir mis ainsi mon lecteur au courant de la controverse et du terrain où la replaçaient les Mélanges d* Archéologie en 1851 , je laisse la parole à l'auteur du mémoire sur les Antiquités de la cathédrale de Frisingue :
« Tout en résumant les caractères de TÉglise, le symbole avait l'avantage de rappeler Tauguste relique de la châsse de la sainte Larme, à moins pourtant que tout le contraire n'ait eu lieu et que ridée de la relique ne soit venue du symbole. Car je me demande s'il est bien sûr que les moines de Vendôme ne se soient pas ingénument mépris. Quand ils devinrent possesseurs d'un monument si riche et venant de si loin, à l'aspect de ce grand œil ouvert, de cet œil insolite qu'il leur était permis de ne pas comprendre , puisque le célèbre Mabillon ne Ta pas compris, puisqu'un critique aussi investigateur et aussi hardi que Thiers ne paraît pas s'en être douté ; moines et peuples auront bien pu se figurer un œil du Sauveur et conclure de sa représentation que la châsse renfermait une de ses larmes. Comme on l'a vu, l'inscription de Nitker ne dit rien, sinon que le monument a pas^é de ses mains dans celles de l'Empereur. Quant à l'œil de cristal, nous ignorons s'il n'a pas été ajouté à Vendôme. >
Le docte auteur Mabillon , que nous citons dans sa réponse à Thiers , déclare qu'il « eût peut-être dissimulé la critique de son adversaire, pour éviter les contestations , si celui-ci s'était contenté de faire voir la difficulté qu'il y a de croire que les saintes larmes que Notre-Seigneur a versées à la résurrection de Lazare se soient conservées miraculeusement jusqu'à nos jours;» mais il défend la bonne foi de ses confrères , appuyée sur une possession de plusieurs siècles , et réfute les fausses règles de critique que Thiers s'efforce de faire prévaloir. Pour ne citer que les documents les plus anciens, les archives de l'abbaye conservaient deux
chartes du XII* siècle. Dans Tune, datée de 1 \ 95, Burcart, comte de Vendôme , donnait à Tabbaye 40 sols de rente , à la charge d* entretenir une lampe perpétuelle devant la sainte Larme et une autre devant Tautel de sainte Marie-Madeleine. La charte la plus ancienne était signée par le prieur Guérin, contemporain de Tabbé Girard, qui gouverna l'abbaye de H60 à H86. On y constatait le miracle d'un mal d'yeux guéri devant le sanctuaire de la sainte Larme. Au delà, il n'y a plus d'autres documents que les inscriptions de la châsse, dues à Nitker , qui a gouverné l'Église de Frisingue de 1039 à 1052. Nitker eut à Frisingue d'intimes relations avec l'Empereur Henri III, à la faveur duquel il dut son élévation. Tombé pendant quelque temps en disgrâce , à cause de la trahison de ses deux frères, qui s'étaient vendus aux Hongrois, il rentra depuis en faveur auprès du prince, et embrassa ses intérêts en courtisan si dévoué, qu'il mourut à Ravenne , hostile à saint Léon IX et odieux à la population. On soupçonne que la châsse offerte à Henri avant son couronnement aura été pour Nitker un gage de réconciliation. Des mains de Henri III, le monument aura passé sans peine à Vendôme. L'Empereur avait en effet épousé, en 1043, Agnès, fille d'une autre Agnès, qui devint (à la mort de Guillaume, duc d'Aquitaine, son premier mari ) femme de Geoffroi Martel, comte d'Anjou. Le comte et la comtesse d'Anjou se rendirent, en 1046, à Goslar, accompagnés d'une suite brillante, pour saluer leur beau-père et l'accompagner en Italie, où il devait recevoir la couronne impériale ; ils revinrent la même année en Anjou. Dans un livre écrit à la fin du même siècle, Johel , moine de la Couture au Mans, parle des reliques de saint Nicolas , que GeoiTiai a avait, dit-il, entre autres présents, reçues de l'Empereur, à cause de sa bravoure et en reconnaissance de ses loyaux services.» {Ap, Mabillon, Annales^ 1, 61, n" 5, t. IV, p. 574.) Il est tout
naturel de penser que notre châsse fut un de ces dons , et que , ayant offert les reliques de saint Nicolas à Tabbaye du même nom, fondée par son père à Angers, Geoffroi offrit la châsse à Tabbaye de Vendôme, fondée par lui en 1033 et dédiée en 1040.
t Je ne m'arrête pas sur les vagues souvenirs consacrés par les sculptures de Tancien portail de Vendôme, aujourd'hui détruit. Recueillie par un ange sur le tombeau de Lazare, la sainte Larme était confiée à Marie-Madeleine. Dans la suite, elle était remise à un patriarche de Constantinople et donnée un jour par un Empereur à des chevaliers allemands, qui la déposaient entre les mains deTévêquede Frisingue.
t La gravure du portail donné par Mabillonest très-imparfaite ; mais il reste de ces sculptures un dessin assez étudié dans le cabinet des Estampes de la Bibliothèque nationale. [Topographie de la France.) Aux chartes et aux sculptures nous pourrions ajouter les médailles, en suivant T ingénieuse opinion de M. Eugène Cartier sur la petite rose des monnaies de Vendôme. {Mélanges^ 1 vol. , p. 69.)
€ Si ces traditions ont été loin de produire la certitude, elles ont pu suffire à la bonne foi. Qu'il y ait eu erreur, Terreur involontaire n'a pas été un crime. La vue pouvait être trompée, le cœur ne rétait pas. Ce que le fidèle vénérait, ce qu'il aimait à Vendôme, n'était-ce pas dans les larmes de Béthanie l'amitié divine de Celui qui a été non-seulement généreux jusqu'à verser son sang pour les hommes , mais doux de cosur jusqu'à répandre sur ses amis des larmes ! »
Ces paroles suffisent abondamment, ce me semble, à expliquer l'origine de la dévotion qui attira longtemps bien des pèlerins à Vendôme, et qui semble avoir été quelque peu gratruite à son point de départ. En même temps, elles sauvent ce qu'il peut
y avoir eu de ténacitd dans les Bénédictins du XVII* siècle, qui croyaient posséder une relique dont il ne nous est pas possible de répondre après les explications qu'on vient de lire, n'en déplaise à Mabillon, qui avait mis son nom respectable au service d'une cause trop peu étudiée peut-être par ce savant homme. L'étendue accordée à une discussion qui n'est pas dans mes habitudes sera justifiée par le nombre des monuments de la sainte Larme que nous a rendus la Seine. Sept variétés annoncent la popularité de cette dévotion, et les doutes qu' elle suggère conduisaient à sonder sa base plus que je n'ai coutume de le faire en un travail où la matière à mémoires pourrait entraîner fort loin. Aussi je me tiens presque toujours la bride courte sur cette pente. On comprendra toutefois sans peine que j'y glisse un tant soit peu de temps h autre.
REVERS DU SACHET PRÉCÉDENT DE LA SAINTE LARME
Il est chargé d'un cavalier marchant à droite, couvert d'une armure en mailles; son casque, dont la partie supérieure est plate , se trouve surmonté d'une croix et garni d'une visière formant masque et percé d'une ouverture perpendiculaire, ainsi que de sept ouvertures horizontales. Ce cavalier tient de la main droite une épée nue; à son cou est suspendu un bouclier
orné de cannelures partant d'un Umbo central; Téperon est à molette. Le cheval semble housse ; son cou, son ventre, sa croupe, sont chargés de rosaces; la bride est ornée de boucles ou grelots. Le champ est semé de feuilles cordiformes à longues queues, dont plusieurs sont réunies par une tige. Entre les jambes du cheval est une fleur de lis à longue queue, mouvant de la même tige qu'une des feuilles. Enfin une bande, formée de deux traits réunis par des hachures diagonales, part du bras droit du cavalier, passe derrière le cheval et aboutit au bord du vase.
Au-dessus du cavalier, on lit la légende suivante :
S' : GEO RGIVS
Disposée comme au droit.
La réunion de saint Georges et de la sainte Larme sur ce sachet s'explique par Texistence d'une église dédiée à saint Georges au lieu qu'habitait le comte Geoffroi, quand il prit la résolution de fonder l'abbaye de la Trinité à Vendôme. {Annal. 0. S. B. , t. IV, p. 379.)
LA SAINTE LARME DE VENDOME
VARIETE
Les personnages vus de face sur le premier sachet sont placés ici de profil; celui de droite ne soutient plus la sainte Larme , il l'adore; celui de gauche tient, au lieu de cierge, une sorte de tau.
Ce sachet, du commencement du XIV' siècle, a été trouvé au pont au Change, en 1863.
REVERS DU PRÉCÉDENT
Saint Georges à cheval. La plupart des ornements du champ ont disparu.
Au-dessus de la tête du saint, on lit la légende suivante, en français :
S' ; GEO RGES
LA SAINTE LARME DE VENDOME
VARIÉTÉ
Dans le champ, un autel recouvert d'un tapis à franges, surmonté d*un ciboire.
A droite, sainte Madeleine soutient la sainte Larme ; à gauche, sainte Marthe tient un cierge allumé, au-dessous duquel on
voit un quatrefeuille , surmonté de la lettre A gothique.
Au-dessus de la tête du personnage de droite se trouvent les lettres S M £, que Ton peut traduire par sainte Madeleine.
Le personnage de gauche est entouré des lettres S M A, qu'on peut interpréter pour sainte Marthe.
Au-dessus de cette représentation est une légende illisible, mal comprise du graveur, et qu*on pourrait traduire par :
LACRIMA DEI
Ce monument, trouvé à Melun, par M. E. Grésy, a été publié par lui, pour la première fois, dans le Bulletin de la Société des antiquaires de France^ en 1850. C'est à ce savant archéologue que nous sommes redevable de la communication de ce sachet, qui est un des premiers plombs de pèlerinages signalés à Tattention des antiquaires.
Ce sachet, par la forme des lettres, nous paraît appartenir au XllP siècle.
^'ISiBlPliT^-»}
REVERS DU PRÉCÉDENT
Le revers de ce sachet, garni de deux petites anses dans sa partie supérieure, est chargé d'un cavalier marchant à gauche, couvert d'une armure de mailles ; son heaume, ou timbre, est surmonté d'une croix; à son cou est suspendu son bouclier,
barré de sept pièces. Le cavalier tient, de la main droite, sa lance en arrêt. Le cheval semble housse ; sa croupe est chargée de rosaces.
Le champ est semé de tiges feuillées.
Au-dessus du cavalier, on lit la légende suivante :
GLIEOM S GEORGI
Si la première ligne ne doit pas se recomposer en les éléments quelconques des mots Lacrima Dei (ou Domini)^ on aurait encore cette ressource de la traduire par Guilerm.
Mais il resterait à expliquer ce mot, h moins que saint Guillaume de Gellone (autre saint chevalier) n'ait eu une chapelle dans la même église.
L'autre ligne trouve son explication sans peine, surtout après ce que nous avons vu pages 73, 74, 76; c'est
SANCTUS GEORGIVS.
Le sujet tracé sur la panse est entouré d'une bordure partie endentée, ou plutôt chargée d'un zigzag.
LA SAINTE LARME DE VENDOME
VARIETE
Sachet à ventre rond, dont le col, qui est garni de deux anses, et le pied sont de forme carrée.
Le ventre est chargé d'une châsse gothique très-élégante, dont la porte est ornée d'un joyau en forme de larme entourée de petites larmes. Cette châsse est accompagnée, de chaque côté, d'un cierge allumé dans son chandelier et d'une larme.
Le tout est entouré de deux filets concentriques, entre lesquels sont placées des perles en annelets formant chapelet.
Ce petit monument date du XIV® siècle et a été trouvé en amont du Pont-Neuf, en 1858,
REVERS DU PRÉCÉDENT
Sur le ventre est placé Técusson de France, à trois fleurs de lis, surmonté de la couronne royale ouverte et flanquée de deux larmes. Un globule sépare les deux fleurs de lis supérieures.
Le reste est comme au droit.
LA SAINTE LARME DE VENDOME
Sachet rond, surmonté d'un col garni de deux anses.
Dans le champ, un ciboire surmonté d'une larme et flanqué de deux chandeliers supportant un cierge allumé.
Deux filets concentriques, renfermant des arabesques, circon* scrivent cette représentation*
Le col de ce sachet est orné (ou accidenté) de quelques traits courbes.
Ce sachet^ du XYP siècle, a été trouvé au pont Notre-Dame* en 1863«
REVERS DU PRÉCÉDENT
Le ventre de ce sachet est chargé de la représentation de la Trinité, quoique le Saint-Esprit n'y soit guère reconnaissable. Dieu le père, assis, soutient de ses deux mains la croix à laquelle est attaché Jésus-Christ ; Tétat fruste peut expliquer pourquoi Ton n'y distingue plus le Saint-Esprit, qui est posé d'ordinaire entre la tête du Père et celle du Fils. Un listel formé de deux filets concentriques entoure la représentation et porte la légende ci-après :
SANTA TRINITAS UNVS DEVS.
Sur le col du vase est placé un fleuron ou un phylactère en forme de S, et dont l'une des extrémités forme roue.
Comme Tabbaye de Vendôme était érigée sous le vocable de la très-sainte Trinité, on comprendra sans peine le sens de ce médaillon sur un sachet destiné aux pèlerins de la sainte Larme.
LA SAINTE LARME DE VENDOME
Médaillon rond, omé d'un double rang de perles et garni d'un anneau entre deux consoles.
Dans le champ, une larme entre deux fleurs tigées et feuillées mouvant chacune d'une terrasse.
Ce médaillon, du XVI* siècle, a été trouvé au pont Saint-Michel, en 1862.
L'abbaye de Saint-Pierre-lez-Sélincourt (Prémontrés), en Picardie, se piquait aussi de posséder, depuis 1209, une sainte Larme. Mais là, on ne prétendait pas que le nom dût être pris à la lettre ; il ne s'agissait que d*une goutte de l'eau qui avait servi, disait-on, à laver le corps du Sauveur avant son ensevelissement. Dans le reliquaire , elle occupait une petite cavité en forme de larme.
Quoi qu'il en soit, faute de signe bien déterminé qui m'autorise à désigner un autre pèlerinage que celui de Vendôme, je ne crois pas pouvoir enlever ce petit plomb à V abbaye de la Trinité.
LA SAINTE LARME
VARIÉTÉ
Plaque en forme de cœur, chargée d'une larme, flanquée des lettres S L, et omée à son pourtour extérieur d'un grènetis et de deux filets, Tun cordé, l'autre simple ; ce cœur est surmonté d'une couronne royale fermée, et il est garni, à sa base, d'une larme formant pendeloque.
Ce plomb, du XVI' siècle, a été trouvé au pont Saint-Michel, en 1864.
Nous n'avons pas ici plus de motif que précédemment pour nous déterminer entre Vendôme et Sélincourt. Laissons donc subsister le doute. Mais, en tous cas, une série de plombs, émise pour les pèlerins de la Sainte Larme, réclamait cette pièce, si peu importante qu'elle soit, et montre du moins que la dévotion pour l'un ou l'autre de ces lieux subsista jusque vers la fin du siècle dernier.
LA VÉRONIQUE
Plaque ayant la forme d'un parallélogramme, dont la partie supérieure se redresse en pignon ; le pignon est orné de feuilles et garni d'anses ; il est chargé de la légende ci-après :
SAINTE VENICE
Dans le champ, la sainte, debout, la tête auréolée, tient développé, des deux mains, le saint suaire ; à ses pieds, sont agenouillés : à gauche, une femme; à droite, un homme court vêtu. La base de cette plaque est ornée d'arabesques.
Cette enseigne, de la fin du XV* siècle, a été trouvée au Pontau-Change, en 1860.
Quand on parle de saint suaire, il faut, comme je pourrais le faire cette fois, se garer des esprits pointilleux et des affections de clocher. Ce mot a désigné diverses draperies honorées en plus d'unlieuet à différents titres, ainsi que nous aurons occasion de l'indiquer encore ci -dessous. Mais, tout en restreignant les compétitions par l'adoption du nom de sainte face^ il n'en restera pas moins lieu à malentendus, car c c'est en offenser deux que juger entre trois. > Avant tout, la sainte face de Saint-Jean-de-Latran n*est évidemment pas en cause dans un plomb qui parle français. Je doute même beaucoup qu'il s'agisse du monastère de Montreuil, dont la sainte face (slave, d'ailleurs, sans contredit) est aujourd'hui conservée dans la cathédrale de Laon. L'artiste me semble avoir eu principalement en vue la sainte femme qui porte le nom de sainte Véronique, et non pas la véroniqvs elle-même, comme parle Dante {la nostra veronica).
Mais, puisque plusieurs variétés de ce type nous ramèneront au même sujet, n'épuisons pas tout d'un coup la matière, au risque de ne réserver rien pour les deux pnges suivantes.
LA VÉRONIQUE
VARIÉTÉ
La légende qui commence sur le pignon s'étend sur le côté droit du monument ; les personnages agenouillés aux pieds de la sainte, dans Tordre inverse de celui qui a été indiqué plus haut; le bas de la pièce ne porte point d'arabesques.
Cette enseigne, du XV* siècle, a été trouvée au pont Notre- Dame, en 1856.
Sainte Venice est le nom que portait à Paris une sainte femme dont la légende s'est surajoutée aux récits évangéliques, et qui, jusqu'au XVIIP siècle, était honorée comme patronne par les lin-
gères parisiennes «, chez lesquelles son souvenir s'est fort oblitéré, je crois, depuis lors ; outre Saint-Eustache, cette sainte avait une confrérie à Saint- Josse et à Saint-Yves ; mais je ne me charge pas d'en assigner l'origine .
Selon la tradition, plus pieuse que précisément certaine, une spectatrice de la traversée sanglante qui conduisit Notre-Seigneur du prétoire au Calvaire s'approcha de lui pour essuyer le sang et la sueur qui couvraient son visage; en récompense de cette charitable attention, le linge aurait conservé l'empreinte des traits du Sauveur.
Cela étant , c'était une pensée véritablement délicate que de présenter comme protectrice aux lingères celle qui était censée avoir reçu un si beau gage de la charité exercée envers THomme- Dieu.
* Cela est sûr au moins pour les lingères du quartier des Halles, et leur chapelle appartenait à Téglise Saint-Eustache, où elle avait été bénite au XVI» siècle. Nos plombs peuvent montrer que la dévotion des Parisiens date de plus haut. En la fêtant le 13 janvier, Tavait-on confondue, à la longue, avec sainte Véronique de Binasco? Pareil fait trouverait tant d'analogues ailleurs qu'il n'avait pas de quoi fixer particulièrement l'attention du docte abbé Chastelain, qui n'était pas si novice que de pouvoir trouver cela étrange. Mais des Almanachs spirituels du XVIII* siècle prêtent à penser que Paris avait fini par fêter sainte Venice le jour du mardi-gras. Cette ancienne coutume aurait-elle occasionné, peut-être, la revanche de Carnaval que les blanchisseuses actuelles prennent à la mi-carême ?
LA VÉRONIQUE
VARIÉTÉ
Le pignon du monument est orné de palmettes et de crochets ; la sainte est placée sous une arcature formée de cinq arcs de cercle. Toute la plaque est bordée par une plate-bande ornée de deux filets, dont la partie placée sous les pieds de la sainte est chargée de la légende :
SAIENTE VENICCE.
Cette plaque, de la fin du XV' siècle, a été trouvée au pont Notre-Dame, en 1860.
La poitrine de la sainte annonce une coquetterie qui n'était pas faite pour rendre très-modestes ses protégées. Il peut y avoir là une trace de la facilité de mœurs introduite par Isabeau de Bavière*. En revanche, et comme pour attirer l'attention sur la sainte face, la femme agenouillée à gauche porte une torche. Dans l'état primitif de la plaque, aujourd'hui entamée, l'homme tenait sans doute aussi son flambeau. Sur ce cierge à trois tiges tordues ensemble (intorticia) ^ je m'en réfère à ce que je disais dans le IP volume {Pèlerinages, 1863), p. 96 et 162.
Ne connaissant pas dans le voisinage de Paris un pèlerinage à la Véronique qui ait eu anciennement de la célébrité, je proposerais de considérer les plaques de sainte Venice comme souvenirs de la fête patronale des confréries parisiennes indiquées précédemment (p. 90). Sur quoi je n'ai pas besoin de répéter ce que je disais de mémoriaux semblables dans mon II? volume (Méreauœ, 1864), p. 130, 134 et 135.
' Pour ne pas être injuste envers les cours allemandes du XlVe siècle, disons que sainte Brigitte ne nous peint pas les dames franco-Chypriotes de la même époque comme collets montés. Cela eût pu expliquer à M. de Mas- Latrie pourquoi les pierres sépulcrales des baronnes de la cour des Lusignan lui ont souvent offert un certain déshabillé peu séant sur des tombes. La sainte suédoise nous fait connaître assez clairement ce qyCêiaitr habit habillé en usage de son temps dans cette lie trop ûdèle aux souvenirs de Paphos.
SAINTE FACE
Plaque garnie de deux agrafes dans sa partie supérieure- Cette enseigne, du XVP siècle, a été trouvée au pont Notre- Dame, en 1863.
Ceci n'a-t-il été fait qu'en vue de la dévotion parisienne à sainte Véronique (Venice) dont nous venons de voir la représentation complète dans plusieurs plombs ? Je n'oserais pas Taffirmen Il se peut que la plaque actuelle ait été destinée aux visiteurs
des églises pendant les derniers jours de la semaine Sainte. Paris, qui a beaucoup dérogé à la piété de son vieux temps, conserve pourtant de nos jours une certaine fidélité à Tancien usage d'aller baiser les autels dépouillés après les offices du Jeudi saint, et de visiter les tombeauoo (comme on dit) où se conserve Feucharistie hors du tabernacle.
Il y avait d'ailleurs le culte de la sainte couronne d'épines qui, depuis saint Louis, devait attirer un grand concours du peuple à la Sainte-Chapelle du palais (sans compter que Tabbaye de Saint- Denis prétendait posséder la même relique depuis Charlemagne). Aussi, outre la semaine Sainte, nous avions, le 26 avril, la dédicace de la Sainte-Chapelle sous le vocable de la sainte couronne d'épines; et le 5 mai (sous le titre de Susceptionde la sainte couronne) l'anniversaire du jour où cette relique avait été reçue par saint Louis.
Les occasions ne manquaient donc pas pour donner lieu à un placement convenable de cet article; car il ne faut pas oublier que l'industrie réclame sa place à côté de la dévotion, quand il s'agit d'expliquer rémission de nos plombs historiés. La piété peut suffire à expliquer la gravure de quelques-uns d'entre eux ; mais ils n'auraient pas été si multipliés, si cette piété n'eût promis un prix rémunérateur aux artistes qui les reproduisaient en si grand nombre. On doit bien comprendre que les moules dont nous retrouvons quelques empreintes ont pu servir longtemps, et n'auraient pas été renouvelés s'il n* avait fallu répondre à une demande considérable.
SAINTE FACE DE LAON
Tête de Christ couronnée d'épines et vue de face ; elle est en* tourée d'un listel formant nimbe et chargé de la légende :
SALVE SAN[C]TA FACI [ES NOSJTRI [REDEMPTORIS]
La barbe et T extrémité des cheveux se détachent sur un reste de cadre orné de traits en losanges. Il serait téméraire de prétendre déterminer ce que représentait Tappendice inférieur dont nous n'avons plus qu'un fragment.
Ce plomb, du XVI* siècle, a été trouvé au pont au Change, en
Cette fois, je crois bien que Tartiste s'était proposé de travailler pour le pèlerinage de Montreuil, près de Laon. Le monastère des Cisterciennes, établi d'abord à Montreuil en Ttiérache et appelé pour cela Montreuil-les-Dames, avait reçu du pape Urbain IV, dont la sœur, dit-on, était abbesse à Montreuil, une Véronique qui fit donner à l'abbaye le nom de monastère^de la Sainte-Face. Plus tard, les guerres conduisirent ces religieuses à se réfugier dans un faubourg de Laon, d'où leur vint la nouvelle appellation de Montreuil-sous-Laon. Aujourd'hui, l'ancienne cathédrale a recueilli cette sainte face, qui est conservée derrière le grand autel.
Dès le XIII* siècle, la sainte face de Montreuil (alors près du Hainaut) était l'objet d'un célèbre pèlerinage, surtout le dimanche après l'octave de Saint-Pierre et de Saint-Paul, anniversaire de la réception de celte pieuse image.
La salutation inscrite ici autour de la chevelure du Sauveur, ne se lit point sur l'image vénérée à Laon ; mais elle est empruntée à une petite hymne qui a eu cours dans les livres de prières, manuscrits ou imprimés, dès le XV'' siècle. C'est une prose rhythmée composée de quatre strophes. Je ne transcrirai que la première dans son entier :
« Salve sancta faciès Nostri Redemptoris In qua nitet species Divini splendoris; Impressa panniculo Nivei candoris, Dataque Veronicœ Ob sigaum amoris. »
SAINTE FACE
Tête de face garnie de longs cheveux et d'une longue barbe, renfermée dans un cercle orné de deux filets entre lesquels se voient les restes illisibles d'une légende ; un second cercle, formant grènetis, enveloppe le tout. Ces deux cercles sont réunis au moyen de balustres (?) séparés les uns des autres par des groupes de trois perles mouvant du pourtour extérieur. On peut cependant proposer une autre explication que je développerai plus loin.
Cette plaque, découpée à jour, est garnie de quatre agrafes; elle semble pouvoir être attribuée au XVP siècle.
Ce plomb a été trouvé au Pont-Neuf, en 1863. L'espèce de bandeau qui surmonte le front de la figure me rend très-douteux que nous ayons ici une sainte face. Je serais tenté
d'y voir plutôt une tête de saint Jacques le Majeur coiffée du grand chapeau à bord relevé sur le devant pour afficher plus ostensiblement la coquille. Mais ce que je soupçonne d'avoir été une coquille dans le moule peut très-bien s'interpréter autrement dans l'état actuel de notre épreuve. Si l'on voulait y voir une étoile, il est bon de se souvenir que la voie lactée dans le ciel était appelée le chemin de Saint- Jacques. Ce qui, dans une restitution de Tépreuve primitive, pourrait passer pour indice de nimbe divin (croisé, ou timbré d'une croix, comme on dit), me semble n'être que trois points de raccordement ménagés entre la face du saint et le cercle qui l'entoure. Je pousserai même encore plus loin mon espèce de protestation contre le titre inscrit (sauf bénéfice d'inventaire; cependant) sous la pièce que j'explique si contradictoirement. Ces sortes de balustres qui rayonnent autour de la tête pourraient bien n'être que les sommets de bourdons, et les groupes de perles tout simplement de petites calebasses; et, dans ce cas, on comprendra que l'ornementation prend quelque chose de beaucoup plus intelligent, parce qu'elle sort de la fantaisie pure pour aller s'inspirer du sujet lui-même jusque dans les moindres détails.
Si la légende eût été plus déchiffrable, elle aurait levé tous les doutes ; mais je pense qu'une meilleure épreuve amenée un jour ultérieurement renverrait notre plomb hors du rang que lui laisse ici notre défaut de renseignements définitifs sur la véritable intention de son auteur*
SAINTE TUNIQUE
Plaque en forme de robe, chargée de la représentation de Jésus en croix ; à ses pieds sont agenouillés saint Jean et la Vierge, si ce ne sont des pèlerins quelconques. Le champ est orné de grossières arabesques.
Ce plomb, du XVI* siècle, a été trouvé au Pont-Neuf, eu
Sans vouloir plus que D. Gerberon * entamer une controverse
* Histoire de la robe sans couture de J,-C. dans Véglise d'Argenteuiî, ch. xiv.
entre rAUemagne rhénane et TIle-de-France , je constate qu'Argenteuil, au moins depuis le XIP siècle, établit la possession d'une robe considérée comme ayant appartenu à Notre-Seigneur. Plusieurs mémoriaux de visites rendues à la sainte robe étant sortis du lit de la Seine, il me semble beaucoup plus simple d'y voir des enseignes de pèlerinages faits dans la plaine de Saint-Denis, que les monuments de voyages poussés jusqu'à l'embouchure de la Moselle; et je laisse Trêves de côté, pour demeurer dans le bassin parisien de la Seine. Donc, jusqu'à preuve contraire, ces plombs seront par moi tenus pour émis par le prieuré d'Argenteuil, où certaines âmes sensibles iront peut-être chercher préférablement des reliques d'Héloïse. Ce n'est point mon affaire, pas plus que de m' attirer sans nécessité des querelles d'Allemands. Après mes déclarations précédentes, je n'aurai pas à chercher si Charlemagne est pour quelque chose dans l'histoire de la sainte robe d'Argenteuil, ou sainte Hélène dans celle de la sainte tunique de Trêves ; matières qui ne sont ni de ma compétence, ni d'une connexité impérieuse avec mes petits travaux d'antiquaire, trop heureux de classer assez exactement une pièce pour passer à d'autres qui réclament leur place dans les cadres de ma numismatique des bonnes gens.
On peut se rappeler qu'en mainte circonstance j'ai protesté ne pas vouloir faire de l'érudition, quand mon sujet ne m'y forçait point ; si bien que j'ai fait quasi-amende honorable (p. 72) pour la disgression où je m'étais laissé engager par le pèlerinage de Vendôme.
SAINTE TUNIQUE
VARIETE
Jésus-Christ est représenté dans la position qu'il avait sur la croix ; mais cette croix elle-même n'est pas figurée.
Ce plomb, du XVI* siècle, a été trouvé au pont au Change, en i858-
Je n'ai sûrement pas besoin de faire observer que, pour un souvenir de la sainte robe d'Argenteuil, la mort du Sauveur sur la croix était une historiation fort appropriée. Notre-Seigneur, dépouillé avant d'être cloué au gibet, put voir ses bourreaux se payer de leurs mains sans attendre sa mort, en se hâtant de partager ses vêtements {Joann.^ XIX, 23, 24); et ce spectacle amer avait été compté par David au nombre des cruautés qui entoureraient les derniers moments du Rédempteur {Psalm. XXI, 19). On a donc très à propos tiré parti du champ qu'ofirait la silhouette de la sainte robe, en y rappelant le Calvaire. C'est aussi ce qui m'a fait placer ces enseignes au rang des pièces destinées à honorer les reliques de la Passion.
SAINTE TUNIQUE
VARIÉTÉ
Autre variété gravée dans les mêmes données que les deux qui précèdent. Ici la sainte tunique semble ornée de bordures et de galons , et à la partie inférieure on peut soupçonner une intention de perspective qui ne s'était pas montrée précédemment.
Cette enseigne, également du XVI* siècle, a été trouvée au Pont-Neuf, en 1861.
Les indications jointes aux deux pièces antérieures n'ont pas besoin d'être reproduites cette fois ; elles s'appliquent aussi ou plomb qui va suivre. Mais pour que Ton saisisse plus facilement la forme donnée par nos enseignes du moyen âge à la sainte robe, il
peut être utile de reproduire le dessin d'une robe ancienne copiée par le F. Arthur Martin. On verra que la même projection lui a semblé nécessaire pour indiquer la coupe d*une tunique ample qui était destinée à retomber en plis nombreux autour du corps sans gêner les mouvements, sauf dans une occasion d'activité violente qui ne pouvait pas se présenter dans la vie de Kotre Seigneur. Voici donc l'aube conservée à Ratisbonne, telle que la montrait le père Arthur Martin aux lecteurs des Mélanges d'Archéologie « (T. II, p. 251).
' On s'aperçoit que ce vêtement ecclésiastique, étalé à plat, lui avait présenté tm aspect fort peu diflférent de celui qu'ont tracé les artistes populaires adoptés par les Bénédictins d'Argenteuil.
SÀllNTE TUNIQUE
VARIl^TÉ.
Autre variété différant peu de la précédente ; mais un reste de traits qui paraissent avoir historié le bas de la tunique peut faire conjecturer qu'on y avait tracé un fouet et des verges, pour rappeler que la sainte robe avait été imbibée du sang de Jésus-Christ entre la flagellation et le crucifiement.
Ce plomb, du XVI* siècle, a été trouvé au pont Saint-Michel,
LE SAINT SUAIRE DE BESANÇON
Représentation d'un tombeau, ou peut-être d'un autel. La table de l'autel (supposé que c'en soit un) présente l'aspect d'une natte ou étoffe rayée, sur laquelle semblent être deux personnages nus, les têtes affrontées, couchés l'un sur le dos, l'autre sur le ventre ; ils paraissent attachés tous les deux par les pieds et par la ceinture. Mais un peu de réflexion y fera reconnaître les traces antérieure et postérieure du corps ensanglanté de Jésus-Christ
qu'on avait enveloppé (dans le linceul) replié de la tête aux pieds.
Le devant de l'autel est orné de diverses figures. Au milieu, dans un grand cercle, est placé un tombeau (creusé* en manière d'auge) sans couvercle, d'où sort une croix au pied long, dont le fût est chargé d'une couronne cordée (en fleurs ou en épines), et dont la partie supérieure s'étend hors du cercle qui entoure le petit tombeau. Cette représentation centrale est flanquée de deux écus triangulaires, chargés l'un de trois écussons, l'autre de trois quintefeuille et d'une bordure. Ce dernier écusson est aux armes de Vergy, qui étaient de gueules à trois quintefeuilles (Tor^ deux en chef et UTipointe^ ou de gueules à trois quintefeuilles d'or^ posées 2 eH. Ces armes pourraient indiquer que l'enseigne a été faite du temps de l'archevêque de Besançon, Guillaume de Vergy, que je trouve cité en 1377 et en 1380, dans le traité des Monnaies des prélats et barons de France^ par Duby \ Entre les écussons et le petit tombeau sont placés deux fouets à double mèche et renversés.
Derrière Tautel, on aperçoit encore les torses de deux personnages sur la poitrine desquels se croise l'étole. C'étaient donc des prêtres, comme celui que nous avons vu ailleurs, présentant le chef de saint Jean-Baptiste à la vénération des Picards (t. Il, p. 90-97).
Ce petit monument du XIV* siècle (peut-être, mais je ne voudrais pourtant pas l'affirmer) est mutilé, ce qui en rend la
* Mais Besançon eut un autre archevêque du même nom, Antoine de Vergy, qui fut guéri par le saint suaire, en 1541, d'un grave danger de mort subite. Le souvenir de cette faveur était rappelé par sa statue agenouillée dans la chapelle. £n outre, un laïque de la même famille donna, en 1621, une lampe d'argent qui devait brûler sans cesse devant la relique. On voit qu'il 7 a de quoi choisir, selon que l'on se sera fait un avis sur Tépoque un peu flottante de notre plomb.
description incomplète et moins facile ; il a été trouvé au pont au Change en 1855.
On conservait autrefois, dans l'église cathédrale de Besançon, un saint suaire % qui attirait tous les ans (le jour de Pâques et le dimanche de T Ascension) un nombre considérable de pèlerins. A cette occasion, on la montrait au peuple avec beaucoup de précaution. De peur qu'un excès de zèle ne portât quelque indiscret à se jeter sur une si précieuse relique, on ne Texposait, dans ces deux jours, que du haut d'une galerie extérieure. Ce que j'ai indiqué comme un autel pourrait donc bien n'être que la galerie élevée où le saint suaire se déployait devant la multitude accourue pour vénérer cette insigne relique ; et les ornements que je signalais comme décorant le devant d'autel ne figureraient alors qu'une garniture jetée sur cette espèce de balcon pour indiquer l'objet et l'époque de la solennité.
Je pense m'être assez prononcé jusqu'à présent, dans le cas semblable à celui-ci, pour qu'on ne s'attende pas à me voir mettre aux prises ici les Périgourdins (de Cadouin), les Comtois et les Savoyards ou les Piémontais, au sujet de leurs droits à la possession du vrai linceul (ou suaire) de Notre-Seigneur. L'érudition et le patriotisme de Jacques Chifflet * ne l'empêchaient point de reconnaître que l'on pouvait, hors de la Franche-Comté, élever des prétentions raisonnables à la possession de] reliques aussi vénérables que celles dont ses concitoyens se vantaient. A quels titres et depuis
• C'était réellement, comme on le voit sur notre plomb et sur maintes gra- Tures, un lineeul de grande dimension. Cependant, les reproductions anciennes les plus autorisées ne donnent pas lieu de croire que l'on montrât en Franche-Comté l'empreinte postérieure du cadavre de l'Homme-Dieu. A Turin, ce sont les deux faces telles que les donne notre plomb comtois du
• De LirUeris sepulcralibus Christi. Antverpise, 1624.
quand? Ce n'est pas l'objet de mon travail, qui a bien assez à faire avec l'indication des monuments, sans se jeter dans les difficultés delà critique. Je l'ai dit, du reste, et je m'y tiens obstinément, pour ne point dépasser les limites raisonnables de mes recherches, qui sont suffisamment embarrassantes. Veut-on faire mieux? On peut se donner carrière; mon petit domaine est plus humble, et je m'y tiens sans céder aux entraînements d'une érudition querelleuse, laquelle n'est ni de mon goût, ni à ma mesure. Cela soit dit une fois pour toutes, quoique je l'aie suffisamment donné à entendre dans l'occasion ; et je ne dis pas que je n'y reviendrai point, le cas échéant, tant c'est ma détermination arrêtée de fixer des limites où je prétends me circonscrire! D'autres dépasseront, s'ils le trouvent bon, cet horizon modeste; voilà ma ligne à laquelle je m'arrête. Il n'est certainement pas impossible de pousser au delà, mais tel est décidément le plan que je me suis tracé. Qui veut davantage peut s'en charger ; pour moi, j 'ai dit ce que j'entendais faire, et ne m'engage à rien de plus.
Que Ton veuille bien s'en référer, ne fût-ce que dans ce volume, à la profession de foi que je faisais page 100.
LA MÈRE DE DIEU
PORTANT SUR SES GENOUX l'eNFANT JÉSUS A LA MANIÈRE ANTIQUE.
Plaque ronde à jour.
La bordure, qui est omée de deux filets et garnie extérieurement de crochets (ou crossettes), porte la légende suivante, qui commence sous les pieds de la figure principale :
^i 0 MATER DEl MEMENTO MET.
Les mots sont séparés les uns des autres par des groupes de feuilles disposées en épis. Dans le champ, la Vierge, assise sur un trône, tient ( assis dans son giron) TEnfant Jésus, dont la tête est chargée d'une couronne. Du reste, point de nimbe, ni pour la Mère de Dieu ni pour Notre- Seigneur.
Ce médaillon , du XVP siècle , a été trouvé au Petit- Pont , en 1861.
Au moyen âge, les peintres et les sculpteurs considéraient généralement l'enfance de Notre-Seigneur comme appartenant à
rhistoire de la sainte Vierge. Tant que Jésus-Christ, ne se montrant guère au monde, fait partie de Tobscure famille oubliée à Bethléem, en Egypte ou à Nazareth, la Vierge-Mère semble concentrer tout rintérêt sur elle-même. La grandeur de Celui qu'elle a mis au monde, qu'elle nourrit, protège et entoure de sa sollicitude, tourne surtout à l'honneur de la créature privilégiée qui lui a donné le jour, jusqu'au moment où le Fils de Dieu, entré dans sa vie publique, dira (Matth. , XII, 46-50) : t Que me parlez-vous de mère et de parents? ma parenté est avec ceux qui font la volonté de mon Père. »
Aujourd'hui, nous n'avons pas conservé ce partage , communément adopté jadis; j'ai donc le droit de séparer certaines représentations que nos ancêtres eussent groupées comme inséparables. S'il en résulte une sorte de double emploi, c'est un mince inconvénient auquel je n'ai pas cru devoir sacrifier ma liberté de classification, ayant déclaré d'avance qu'on ne devait pas s'attendre aux sévérités d'une méthode scientifique que ne comporte pas mon livre.
Ainsi , après avoir admis, dans les pièces relatives à la vie de Notre-Seigneur, plus d'une scène oii figurait la sainte Vierge, je ne balancerai point à paraître revenir sur mes pas, en donnant à la Mère de Dieu bien des plombs où Jésus-Christ tient sa place aussi avec elle ; selon moi , le principal rôle y était attribué à Notre- Dame, celasuffit pour justifier la catégorie que j'assigne à ces petits monuments.
Cette fois, l'intention de l'artiste est bien formellement exprimée, puisque l'inscription qui entoure la plaque se compose de la prière suivante : « Mère de Dieu , souvenez-vous de moi. » C'est donc évidemment la sainte Vierge que l'on y avait en vue.
Hi —
NOTRE DAME ET L'ENFANT JÉSUS
Plaque ronde, chargée de la représentation de la Vierge debout, la tête couronnée et nimbée, portant sur son bras droit TEnfant Jésus (à tête nimbée), qui tient un sceptre (terminé en lis) dans sa main droite.
Cette plaque, du XVI' siècle, a été trouvée au Pont-Neuf, en 1862.
Les premiers siècles ne paraissent pas avoir employé habituellement cette représentation de la sainte Vierge debout , portant l'Enfant Jésus dans ses bras, à la façon d'une nourrice qui se promène. Le moyen âge ne l'adopte même qu'assez tard comme programme ordinaire ; aussi ne la trouverait-on guère reçue en manière de type dominant , si je ne me trompe , avant le milieu du XIII' siècle. L'introduction de cette coutume actuelle aura été
— lU —
favorisée par la kncette ogivale qui, rétrécie de plus en plus avec le temps (par les meneaux de la décadence) , conduisait à exécuter des figures et des scènes incomparablement plus développées en hauteur qu'en largeur. A la longue, cette exagération des bandes étroites verticales amena la nécessité de dais ( ou pinacles) plus ou moins énormes, qui sauvaient un peu le surhaussement des personnages.
Avant que les formes architectarales imposassent cette tyrannie aux peintres et aux statuaires , qui ont fini par la subir de bon gré en Tacceptant comme manière, le type de la Vierge assise était admis comme expression de la maternité divine. De fait , Marie se montre de la sorte à Tétat de trône de la sagesse éternelle ; et il n'est pas de prosternation qui soit trop profonde en sa présence, parce que Tesprit voit tout de suite que son culte se reporte au grand Médiateur. C'est ainsi, du reste, que la grandeur exceptionnelle de cette Mère unique a dû se révéler d'abord aux premiers adorateurs de THomme-Dieu, quand les bergers et les mages furent appelés à honorer le Sauveur dans Tétable de Bethléem.
Je ne voudrais pas dire que le type qui a pris le dessus depuis le XIIP siècle n'ait pas réalisé des représentations très-satisfaisantes ; mais j'ai grand regret à la forme précédente, et je la verrais avec peine tomber en désuétude.
Observons , en finissant , que la véritable donnée antique est celle du plomb que nous exposions tout à l'heure , c'est-à-dire l'Enfant Jésus, assis sur les genoux de sa Mère, qui l'ofire aux hommages des hommes*
— us —
TYPE DE NOTRE DAME DE CHARTRES
La Mère de Dieu, assise sur un trône, porte sur son bras droit r Enfant Jésus ( à peine reconnaissable), et tient de la main gauche un sceptre terminé par une fleur de lis. Sa tête est couronnée et nimbée. Le trône paraît garni de brancards que supportent deux petits personnages en marche, placés à droite et à gauche , et tenant chacun une sorte de pavillon (ou ombrellino). Mais cet insigne pourrait être porté de part et d'autre par un autre que le
porteur de la statue. Le tout est bordé de deux filets entre lesquels court une légende complètement illisible, autant que j'en puis juger après bien des efforts pour y trouver un sens.
Cette enseigne , de forme carrée , est trilobée dans sa partie supérieure, et garnie d'agrafes ou anneaux, comme nous en avons vu mainte fois aux enseignes dé pèlerinages.
Ce plomb, du XVI« siècle, a été trouvé au pont au Change, en 1863.
J'ai publié, dans mon second volume { Pèlerinages ^ 1863, p. 28-34 ) , deux souvenirs des voyages de dévotion à Chartres, et, ce que j'en ai dit alors me dispense de revenir sur les détails déjà donnés. Mes nouvelles trouvailles confirment plus d'une assertion que j'avais avancée, en m' appuyant sur les recherches de M. Cartier ; ce qu'il y a de maladresse, de grossièreté même dans l'exécution de nos plombs , n'empêche pas de reconnaître qu'ils avaient tous pour point de départ un type passablement maintenu. Cette fois nous avons encore au droit la statue ancienne, portée processionnellement, et à Vavers la sainte chemise ( comme on disait), avec un tracé circulaire qui représentait peut-être les murailles de la ville. Je m'en réfère , pour ne pas sembler m'approprier un travail bien fait par autrui , à ce que disait M. Cartier ' {Mélanges â^ Archéologie^ publiés par les P. P. Cahier et Martin, t. I, p. 56-58 et 62), en rappelant la délivrance de Chartres, assiégée par les Normands.
Que si l'on demandait pourquoi ces nouvelles enseignes de pèlerinage prennent place maintenant dans une série où la vie et les souvenirs de Notre-Dame sont le principal sujet, ma réponse ne sera pas diflScile, et j'espère qu'elle sera trouvée acceptable. La fortune journalière de la drague amène des résultats bien mêlés, qui n'obéissent guère aux lois d'une classification établie sur l'or-
dre logique. Aussi, tout en ayant d'abord attendu que ma collection fût déjà nombreuse, avant de former des séries qui donnas* sent à chaque volume Tair d'un groupe où il y eût de Tunité, je me trouve inévitablement ramené bien des fois en arrière par des pièces récemment découvertes. Prétendre les réserver toutes pour des compléments futurs, ce pourrait être occasion à des ajournements dont je ne sais si je verrais Tépoque. Quand je puis donc trouver une place à ces plombs, je la leur donne dans une série courante. Le lecteur jouira ainsi plus tôt de mes petites découvertes, et cependant l'ordre méthodique ne sera troublé qu'à demi. Or, cette fois, la représentation de la sainte Vierge portant Jésus m'offrait une rai^on quelconque (prétexte, si l'on veut), que j'ai mise à profit
Il est peu probable que les antiquaires sérieux m'en veuillent de cet empressement à mettre en lumière un type si célèbre. Ils auraient pu longtemps attendre les documents que je livre ainsi H leur appréciation dès la première opportunité qui se présente.
REVERS DU PRÉCÉDENT
Dans le champ, la chemise de la Vierge, au-dessous de laquelle est une figure grossière de la monnaie au type chartrain ; des bandes ornées de hachures, et qui me paraissent figurer des piliers renflés (comme on en trouve dans l'architecture romane) entourent ce type, dont la partie supérieure est garnie d'arcatures.
Si les monnayeurs chartrains eux-mêmes, ainsi que Ta bien montré M. Cartier, n'ont pas toujours vu très-clair dans le type qu'ils étaient chargés de reproduire officiellement, il ne faut pas demander aux artistes populaires une clairvoyance et une exactitude très-minutieuses, lorsqu'ils copient vaille que vaille une monnaie dont ils pouvaient bien ne pas comprendre toutes les origines, et dont Tusage, d'ailleurs, n'existait peut-être plus
lorsqu'ils exécutaient ce petit monument. Il n'en est pas moins assez remarquable que le denier chartraîn ait semblé nécessairement lié au souvenir de la relique célèbre que Ton honorait dans la cathédrale de Chartres. Si cette association n'eût pas été chose reconnue pour tout le monde, on n'expliquerait pas aisément pourquoi ce denier figure sous la chemise de la sainte Vierge. Les anciens seigneurs du pays n'étant pas tellement chers aux gens de la ville que ceux-ci crussent devoir en remettre le souvenir aux pèlerins, venus souvent de pays éloignés. Si je ne me trompe, en faisant figurer cette monnaie sur une enseigne de pèlerinage qui pouvait voyager au loin, il fallait que Ton eût compris le caractère de dévotion (et non pas précisément de féodalité) dont M. Cartier y a signalé la trace.
Les aperçus de ce savant avaient rencontré d'abord quelque blâme parmi des numismatistes graves qui le voyaient avec peine déranger une théorie presque passée en chose jugée depuis Lelewel. Mes diverses pièces rendront peut-être plus facile l'accord des savants, en éclairant le type chartrain par un côté d'où l'on n'attendait pas la lumière.
VARIÉTÉ DU TYPE DEJA EXPOSÉ PRÉCÉDEMMENT
La Vierge, couronnée, est assise sur un trône ; on aperçoit à sa droite TEnfant Jésus qui porte le globe timbré de la croix ; mais il n'est pas aisé de voir si Notre Seigneur repose sur le bras de sa mère. Autour de la plaque, qui est carrée, court un filet avec une légende trop fruste (ou trop mal venue) pour être lue et même interprétée avec quelque certitude. Cependant, il y a de quoi supposer qu'on pouvait avoir voulu inscrire :
Signum Nostve domine cfivnolense (ou carnotensis) .
Au revers est représentée la chemise de la Vierge accompagnée, adroite, d'une sorte d'écusson ovale à côtés concaves, chargé d'un type qui affecte quelque peu le type religieux de la monnaie chartraine.
Cette enseigne, du XV siècle, a été trouvée au Pont-au-Change, en 1863.
Encore une fois on doit bien permettre à des artistes aussi maladroits que ceux dont nous avons communément l'œuvre sous les yeux de ne pas avoir très-bien compris l'analyse du type chartndn primitif. Lorsque les monétaires s'embrouillaient dans cette représentation, il était bien permis à des hommes du peuple de la copier vaille que vaille. Ici, en somme, on peut absolument retrouver une trace du piquet ou de la potence qui portait la bannière, et puis les besans se multiplient; mais pour qui a vu la petite collection de monnaies reproduite par M. Cartier fils, dans les Mélanges d^ Archéologie j il y a certainement moyen (surtout grâce au voisinage de la sainte chemise) de retrouver là une parenté avec les pièces officielles de Chartres, de Blois de Vendôme, etc., où l'idée dominante s'altère beaucoup avec la distance de temps et d'espace. Mais plus le graveur est gauche, et probablement même ignare, plus nous avons droit de remarquer que la parenté étroite du type monétaire chartrain avec les reliques conservées à la cathédrale devait-être tenue pour chose bien établie, puisque nous les revoyons invariablement juxtaposés sur les enseignes du pèlerinage local.
COURONNEMENT DE LA SAINTE VIERGE
La Mère de Dieu, les mains jointes, est assise sur un trône fort orné, dont le dossier se recourbe en avant , comme les bras d'un canapé qui formeraient retour vers les personnages assis. Plus haut, dans Tintérieur du trône, se trouvent deux personnages couverts de longs vêtements, dont Tun tient dans sa main droite le globe crucigère , et tous les deux posent une couronne sur sa tête. Aux pieds de la Vierge sont agenouillés deux petits anges.
Le haut de ce monument a été brisé ; aussi les personnages qui couronnent la Vierge n'ont plus de tête, et Ton ne devinerait pas aisément de quelle façon se complétait la scène , au sommet de notre plaque.
Ce plomb historié, de la fin du XV* siècle, a été trouvé au pont Notre-Dame, en 1862.
Le moyen âge avait plusieurs manières de représenter le haut degré de gloire donné à la Mère de Dieu dans le ciel, et surtout la réception triomphale. L'Assomption n'en était, pour ainsi dire , que le côté terrestre, montrant comme elle se dérobe à la terre en corps aussi bien qu'en âme. Quant au spectacle de son admission dans la cour céleste, la liturgie (oflSce de l'Assomption, à laudes et à vêpres) la peint brièvement par ce verset : c La sainte Mère de Dieu a été élevée dans le royaume du ciel par-dessus les chœurs des anges. » Là-dessus, les artistes nous l'ont montrée s'asseyant à côté de son Fils, sur le même trône, et couronnée par lui devant tous les saints. Ou bien, d'autres fois, elk prend place un peu audessous de la très-sainte Trinité , sur un degré inférieur du même trône ; et les trois personnes divines lui placent sur la tête ce diadème qui la fait Eeine des anges et de toutes les créatures bienheureuses. Ce dernier type doit avoir guidé notre artiste. Le Père Étemel, que Von reconnaît au globe timbré de la croix, soutient , avec Notre-Seigneur, la couronne qui va être posée sur la tête de Marie; et le Saint-Esprit planait sans doute au-dessus, mais je ne saurais dire quel genre d'ornementation englobait tout cela, maintenant que la plaque est incomplète. Deux espèces de feuilles qui subsistent encore près des épaules des deux personnes divines à peu près conservées ne me donnent l'idée de rien , si ce n'est peut-être d'un berceau de feuillage.
INDÉTERMINÉ
Plaque ovale ; d'un côté, la Vierge, dont la tête est radiée, tient sur son bras gauche TEnfant Jésus couronné, et les cheveux pendants sur le dos.
De l'autre côté est figuré un autel sur lequel est placé un ostensoir entre deux lampes et deux disques qui ne sauraient sûrement être des pains d'autel. J'y soupçonnerais plutôt deux petits reliquaires, ou, si Ton veut, deux patènes, comme il arrive parfois lorsqu'on veut étaler sur l'autel tout ce que la sacristie possède d'argenterie à l'usage du saint sacrifice.
Cette médaille, du XVII* siècle, a été trouvée au Pont-Neuf, en 1863.
Il semble bien qu'il y ait là le souvenir d'un pèlerinage , et je hasarde l'idée que ce pourrait être quelque mémorial de celui de Liesse. Si l'on me demandait ce que le Saint-Sacrement peut avoir
à y fàire^ je pourrais absolument me rabattre sur une indication que donnent MM. E. et A. Duployé dans leur premier volume (p. 136-190), consacré à Notre-Dame de Liesse. En parlant des processions blanches ( 1 583 ) , ils parlent d'une pérégrination accomplie par lesSoîssonnais au nombre déplus de deux mille personnes, et y font voir le Saint-Sacrement porté au milieu de douze prêtres représentant les douze apôtres. C'était pendant la lutte si populaire en France contre le calvinisme , et il ne serait guère improbable que nous en eussions ici un monument contemporain. Je n'ose pourtant pas l'affirmer^ en attendant que Ton trouve des analogues qui me manquent et que le temps amènera peut-être.
Jusque-là on ne risque rien d'être réservé dans ses assertions ; et je m'en rapporte donc à l'avenir, dût-il infirmer ces aperçus provisoires.
INDÉTERMINÉ
Pkque ronde, garnie d'une bélière, chargée d'un côté de la représentation de la sainte Vierge entre deux lampes, et de Vautre, d'une croix bourdonnée, montant d'un perron de trois marches et accostée de deux lampes aussi. Les autres accessoires semblent figurer les instruments de la Passion : fouets, tenailles, etc., le tout assez grossièrement exécuté. Une bordure de gros points pourtourne, des deux côtés, cette pièce dont le champ est semé irrégulièrement de gros points en globules.
Ce médaillon, de la fin du XVP siècle, a été trouvé au Petit- Pont, en 1862.
L'exécution est tellement grossière, qu'elle dépasse même la bizarrerie de ces vêtements en cloche dont on aff^ublc les vierges de pèlerinage depuis quelque trois cents ans. Aussi cette petite médaille ne me parait pas antérieure à la fin du XVP siècle. Par suite de cet habillement , les formes de la statuaire s'effacent entièrement, et l'Enfant Jésus, porté sur les genoux ou dans les bras de
sa mëre, disparaît sous l'échafaudage de galons , de dentelles ou d'étoffes quelconques dont il troublerait Tédifice.
Si Ton peut donc ici reconnaître un type, il ne serait pas impossible que ce fût de Liesse*. Au cas où le plomb exposé tout à rheure viendrait de Liesse aussi , on peut demander pourquoi Tostensoir de l'avers est remplacé par une croix. Je demanderais plutôt pourquoi une procession venue de Soissons à Liesse prenait la liberté de porter le Saint-Sacrement par les chemins, à pareille distance. Quant à porter une croix, cela n*a rien de surprenant, puisque toute procession s'ouvre de la sorte. Puisque les auteurs cités précédemment nous ont parlé de démonstrations solennelles faites, du temps de la Ligue, par des visiteurs venus en foule de loin pour y implorer le secours du Ciel , je ne serais pas surpris que notre petit plomb appartînt à quelque cérémonie semblable, faite avant ou après la translation de l'image miraculeuse dans la cathédrale de Laon pour la soustraire aux piUages des Calyinistes. En des circonstances si menaçantes, nulle merveille que la croix et les instruments de la Passion fussent portés publiquement, pour rappeler aux catholiques soit les dangers que courait rÉglise, soit les insultes que leur foi recevait tous les jours.
' Quelque chose d'assez semblable se voit dans le livre de MM. Duployé 1. 1, p. 219, et peut être ailleurs encore, mais il n'est pas toujours facile de s'y retrouver.
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M majuscule gothique, accompagnée de quatre trèfles posés en croix, le tout renfermé dans un double filet et dans un entourage formé de douze arcs de cercle aboutés, dont chaque point d'intersection est orné d'un globule.
Cette plaque, du XV' siècle, a été trouvée au pont au Change , en 1860.
L'entourage de petits arcs aboutés peut absolument passer pour une auréole , ou quelque chose comme un nimbe. Le tout ferait alors un chiffre de la sainte Vierge, et je le crois probable. Il n'est cependant pas impossible que ce soit un cadeau destiné à une femme nommée Marie ; mais alors même ce pourrait bien encore être un hommage à celle dont elle porte le nom, comme on donnerait aujourd'hui une image de la très-sainte Vierge à une personne dont la patronne est la Reine du ciel. Nous avons de même, page 44, un cœur portant A (ve) M (aria).
Médaillon avec bélière. Au centre, la lettre M, entourée d'un cordon de grènetîs. Est-ce encore un monument de dévotion à la sainte Vierge ? Je n'oserais pas l'affirmer.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1849.
Ce que je pourrais dire ici afin d'appuyer ma supposition, quand j'attribue cette petite fibule à un souvenir du culte de la sainte Vierge , je l'ai suffisamment indiqué déjà dans l'article qui précède celui-ci.
VIERGES, ETC
Ce plomb, du XV* siècle, a été trouvé au Pont-au- Change, en
Nous avons plusieurs fois rencontré saint Jean-Baptiste dans les plombs tirés de la Seine \ et habituellement il ne semble pas être traité avec coquetterie par les artistes. Quant à dire pour quel endroit ou pour quelle corporation son image avait pu être exécutée, je ne saurais le dire. Il y avait dans Paris Saint-Jean-en- Grève, THôtel-Dieu, Saint-Jean-de-Latran, les Chartreux, Saint- Barthélémy pour les ceinturiers, les Grands-Augustins pour les fourbisseurs et les couteliers, et, dans le reste du diocèse, Belleville, Bicêtre, Sceaux, etc., sans compter l'exportation plus lointaine à laquelle pouvaient prêter les provinces groupées autour de la capitale.
T. I (Métiers), p. 42-44, 60, 61; t. II, Pèlerinages, p. 90-99.
SAINT JEAN BAPTISTE
VARIÉTIÈ.
Fragment d'une représentation de saint Jean; il a la tête nimbée, et tient l'agneau pascal sur sa main droite.
Ce fragment, du XV* siècle, a été trouvé au Pont-au-Change. en i86â.
Ici encore on voit que la dévotion populaire pour ce grand saint n'ayait pas besoin d'être stimulée par une grande dépense de talent chez les imagiers. J'ai déjà indiqué quelques-unes des destinations qui pouvaient recevoir ces produits d'une industrie assez grossière. D'autres débouchés existaient sûrement ; mais on n'exigera pas de moi que je les énumère tous.
Î4 SIGNA APOSTOLORVM PET [RI ET PAULI
Cette légende, incomplète par suite de la brisure d'un angle, est renfermée entre deux filets et pourtourne la représentation de saint Pierre, à droite, et de saint Paul, à gauche, soutenant chacun d'une main une croix longue qui les sépare. Les deux apôtres, couverts de longs vêtements, ont la tête nimbée, et tiennent appuyées contre leurs épaules, le premier la clef, le second Tépée nue.
Cette plaque, du XV* siècle, a été trouvée au Pont-au-Change, en 1861.
Un annelet, qui demeure à Tangle supérieur de droite, montre que les quatre coins étaient garnis de même dans l'état complet de la pièce. Nous avons donc probablement quelque chose comme une enseigne de pèlerinage, dont il s'agirait d'indiquer la destina-
tion. Là commence Tembarras, et je n'y vois pas une solution bien claire. Plusieurs grandes abbayes, en France, portaient le vocable des princes des apôtres, et la grande fête patronale devait y être un rendez-vous fort semblable à un pèlerinage. La tournure générale de ce petit monument me semble annoncer un type primitif appartenant à une contrée où Tart roman s'était développé avec un certain lustre. Ne pourrait-on pas y reconnaître Tabbaye de Cluny? Cette croix que saint Pierre et saint Paul soutiennent en commun rappelle les vieilles représentations chrétiennes où la croix est donnée à saint Pierre seul ; mais une modification s'est introduite dans le placement des deux apôtres. Généralement, aux siècles primitifs et dans les monuments les plus sévères du moyen âge, c'est saint Paul qui est à droite, singularité apparente qui embarrassait déjà au XI* siècle. Saint- Pierre Damien , le docteur, faute d'en pouvoir bien clairement assigner les motifs, déclarait au moins qu'une tradition si constante ne pouvait manquer d'avoir eu sa raison d'être. Nous verrons bientôt que la dérogation apportée ici aux vieux usages ne se retrouve pas dans toutes les autres plaques, d ailleurs assez semblables à celle que nous expliquons en ce moment. Est-ce ici le résultat de Fintelligence dans un artiste qui aura cru mieux faire que ses prédécesseurs, ou devons-nous encore (comme plus d'une fois auparavant) supposer que le graveur inexpérimenté n'a pas su prévoir le renversement que subirait sa composition dans le moulage définitif? Question qui vient s'ajouter à celle que nous avons laissée pendante. Mais vouloir tout résoudre serait le bon moyen de tout brouiller en des matières où l'on est trop heureux de ne pas être forcé à déclarer que Ton ne voit rien. Or, cela même vaudrait encore mieux que de fourvoyer le lecteur et de décréditer l'interprète, conséquences inévitables d'une solution hasardée.
SAINT PIERRE ET SAINT PAUi
VARIÉTI5.
Plaque carrée, garnie d'agrafes (dont il ne reste plus qu'une) et chargée des bustes de saint Pierre et de saint Paul, séparés par une croix. Au-dessous de ces bustes se voit une galerie ornée où figurent deux clefs renversées et affrontées ; au-dessus, entre deux filets, on lit la légende :
: SPE [trus] >Î4 SPA [ulus]
Double grènetis.
Ce petit monument semble donner à chacun des deux apôtres le même symbole, celui de la clef; ou plutôt l'idée dominante est de glorifier surtout saint Pierre, dont l'attribut est la double clef.
Cette plaque, du XIV' siècle , a été trouvée au Petit-Pont, en
Cette fois, la place qu'occupent les deux apôtres est conforme au programme qui embarrassait Saint-Pierre Damien, mais que ce docteur se gardait bien de condamner pour n'avoir pas su en donner une explication péremptoire.
A Fappui de ce que je disais sur le vocable de Vabbaye de Cluny et sur les deux clefs de saint Pierre, voici le sceau da procureur général de cette congrégation bénédictine, qui avait eu son grand siècle de gloire vers le XI* siècle. Car de là était partie la réforme de nombreuses abbayes bénédictines dans presque tout l'Occident.
Dans le champ de Técu, deux clefs en sautoir supportées par une épée posée sur son pommeau, la pointe en Tair ; autour de reçu se lit la légende suivante entre doubles filets :
® PKOCURATOE • GEN • STRICT • OBS [ERVANTIjE]. ORD • CLUNIACENSIS.
Deux clefs posées en sautoir, dont les anneaux en forme de trèfle sont réunis par une corde dont les bouts sont ornés de glands : au-dessus du point où se croisent les clefs se trouve une tête de face, qui est elle-même surmontée d'une tiare dont les fanons sont très-développés ; derrière la clef posée en bande se trouve une épée droite et renversée.
ff^
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Ce petit monument, découpé à jour, est garni d'une agrafe à sa partie postérieure.
Cette fibule, du XV? siècle, a été trouvée au pont Notre-Dame,
Pour les deux pièces précédentes, une certaine tournure romane m'a fait soupçonner qu'il s'agissait de plombs exécutés vers le
midi, ou près de quelque centre jadis célèbre comme école d'art roman, et qui avait dû conserver des traces de cette ancienne influence. Je ne voudrais pourtant point aflSrmer que de vieux types ne se fussent pas maintenus soit à Paris, soit dans les environs; comme, par exemple, à Saint-Pierre-aux-Bœufs (où le chapitre de Notre-Dame allait faire station avant la messe le jour de saint Pierre); à Saint-Pierre-des-Arcis; à Saint-Sulpice (où saint Pierre était le saint patron) ; à Saint-Marcel (où Pierre Lombard avait fondé une messe solennelle pour la fête de son patron); ou encore à Saint-Pierre d'Ivry, de Montmartre, de Conflans, de Chaillot, de Montreuil, etc., etc. Car, outre les pèlerinages proprement dits, il faut aussi tenir compte des fêtes patronales, où nous nous sommes habitués à ne voir plus qu'une sorte de foire, et qui étaient primitivement une solennité religieuse par-dessus tout. On pouvait donc en emporter quelque chose comme une enseigne de pèlerinage, au lieu des mirlitons et autres fantaisies puériles dont on s'y est approvisionné depuis.
L'enseigne actuelle, avec la petite broche qui la garnit par derrière, pour permettre de la piquer sur le vêtement ou sur le chaperon, aura sans doute servi à quelqu'une des fins que je viens d'indiquer. Mais il n'y a plus là de trace romane; c'est une curiosité populaire encore, sans doute, mais assez moderne. Telle qu'elle est, elle ne réclame pas moins sa place dans notre série, quoique ne remontant pas bien haut. Les types s'y transforment, mais la pensée antérieure subsiste.
SMNT ANDRÉ
Saint André debout, vêtu d'une longue robe serrée autour de son corps par une large ceinture , et d'un manteau ; il a la tête ornée d'un nimbe semé de perles ; il s'appuie de la main droite sur un sautoir derrière lequel on aperçoit un arbuste dont les rameaux consolidaient le tout en reliant les pièces trop faibles de toute cette partie. L'apôtre tient un livre dans la main gauche.
Cett« enseigne, du XVP siècle, a été trouvée auPont-au-Change, en 1852.
ÎJous avons eu dans le volume précédent (t. III, Variétés ni^ mismatiques, p. 128) un méreau de la sainte Vierge et de saint André sur lequel je n'ai pas osé me prononcer. Ici, rappelons ce que nous avons dit des fêtes patronales qui pouvaient être assimilées à un pèlerinage. Cela étant, je ne saurais dire si le plomb de notre apôtre aura été exécuté pour Saint-André-des-Arcs , ou pour la paroisse de Chelles; car pour une abbaye de Saint-André, je n'en vois guère, à moins de nous transporter à quelques lieues de Paris.
D'ailleurs, il n'est pas clair que cette pièce ait été accompagnée d'annelets pour être portée. Ce pourrait donc n'avoir été, dans l'intention du confectionneur, qu'un petit cadeau destiné à la fête de ceux qui portaient le nom de cet apôtre. Nous voyons encore une trace de cette destination dans certaines petites figures de plâtre ou de sucre qui surmontent Içs gâteaux ou les biscuits destinés à servir en pareil cas pour un repas de famille. Seulement les pâtissiers ou les confiseurs d'aujourd'hui ayant assez peu étudié ce que M. Didron appellerait l'iconographie des saints, en voulant rendre leur marchandise vendable à plusieurs jours de l'année, tombent souvent dans des compositions tellement susceptibles de recevoir un nom quelconque, qu'il n'est pas toujours possible de leur en donner un bien particulier.
SAINT JACQUES-LE-MAJEUR
Saint Jacques debout; sa coiffure a quelque apparence de casque ou de chapeau à claque, à cause du bord antérieur relevé pour montrer la coquille. Il est vêtu d'une longue robe et d'un manteau. Sa main droite tient un livre (comme apôtre), et la gauche porte un bâton auquel est attachée une aumônière (escarcelle ou panetière). C'est le bourdon des pèlerins, d'où
pend ailleurs une gourde ou calebasse, pour se rafraîchir en chemin.
Ce plomb, du XV' siècle, a été trouvé au pont Notre- Dame, en 1860.
LTiôpital de SaintJacques, fondé primitivement pour les pèlerins de Compostelle, et la rue SaintJacques ellemême , ainsi nommée parce qu'elle menait sur la route d'Espagne, montre bien la célébrité que le pèlerinage de Galice avait parmi nous autrefois. Nous en avons vu plus d'une trace dans les plombs publiés déjà *, et c'est un fait trop commun à presque toute la chrétienté pour qu'il faille insister sur les vestiges qui le rappellent. Cependant , à propos de cette occasion, il peut être utile de publier un bourdon d'apparat que je possède. Son ornementation me fait croire qu'il était destiné à quelques réunions solennelles de confréries où les pèlerins effectifs avaient le rang d'honneur. Quoique incomplet, il a deux mètres de longueur. J'en donne le dessin réduit, où Ton remarquera sans peine la poignée destinée à le saisir. La partie du bâton qui surmonte cette poignée est ornée de fleurs de lis et de coquilles peintes en or sur un fond de gueules, et derrière chacune des coquilles, deux petits bourdons sont sculptés en sautoir.
Pour ajouter encore quelque chose à notre explication du plomb de saint Jacques, voici à la page suivante une empreinte copiée sur la gaufrure d'un plat de livre relié pour l'hôpital Saint- Jacques.
• TA (Corporations), p. 149-150; t. III (Méreaux), p. 104-109; Recueil de sphragistiique, t. II, p. 23-24.
Le saint, assis sur un siège à haut dossier, tient de la main droite un grand bourdon dont Textrémité inférieure est armée d'une pointe , comme les bâtons de voyage pour traverser les montagnes. Vers le sommet , l'on ne distingue pas bien si c'est une coquille ou une calebasse qui se voit près de la main droite de l'apôtre ; je penche à croire que c'est une gourde suspendue au crochet qui accompagne fréquemment l'extrémité supérieure des bourdons de pèlerinage. De la main gauche il tient un livre; ici l'escarcelle est portée par le saint sur Tépaule gauche, au moyen d'une courroie qui descend vers la hanche droite. Le chapeau de saint Jacques, un peu tortillé parle graveur, rappelle aussi, comme nous le disions il y a un instant, le chapeau monté des gendarmes. Cette forme moderne a, du reste, pour origine réelle le chapeau à larges bords relevés au-dessus de la forme*
SMNT JACQUES LE MAJEUR
VARIÉTÉ
Buste de saint Jacques garni d'une auréole ornée, derrière laquelle sont passés en sautoir deux bourdons dont la partie supérieure broche sur Tauréole, en lui donnant un faux air de nimbe croisé ; mais on en voit les deux extrémités inférieures qui débordent le buste.
Ce plomb, du XV* siècle, a été trouvé au Pont-au-Change, en
J'ai dit que je me contenterais des données quelconques réunies déjà dans les notices précédentes sur les pèlerins de Compostelle ; et rappelons-nous qu'à la suite des saintes faces j'ai publié un médaillon que je soupçonne bien fort d'appartenir à saint Jacques* Mais, ayant eu plus d'une fois à citer Saint- Jacques-de-l'Hôpital, qui peut absolument contester à Saint-Jacques-de-la-Boucherie la fondation, attribuée par Turpin à Charlemagne^ d'une église entre
la Seine et Montmartre^ pouvais-je ne pas céder à Tenvie d'en conserver le souvenir par un dessin historique?
Paris avait déjà été bien remanié par les soixante ou quatrevingts années qui se sont écoulées de Louis XVI à Louis-Philippe. Le nouvel Empire semble avoir pris à tâche de dépayser même la génération actuelle en plus d'un quartier. Il importe donc que les documents poiu* Tancienne histoire de la grande ville soient recueillis avec plus de soin que jamais, si Ton ne veut que le Paris du moyen âge donne lieu à des problèmes inextricables pour ceux qui vivront à la fin du XIX* siècle.
SAINT JACQUES LE MAJEUR
VARIIÉTÉ.
Buste de saint Jacques. L'apôtre a la tête couverte d'un chapeau auquel est attachée une coquille; deux autres coquilles, entourées d'un double cercle, sont placées sur ses épaules. Un listel, haché en lozange, sert de base à la représentation.
Ce fragnaent, de la fin du XV^ siècle, a été trouvé au pont Notre- Dame, en 1863.
Tout ce que nous avons repêché jusqu'à cette heure en fait de plombs qui signalent l'ancienne célébrité du pèlerinage en Galice n'est guère antérieur au XV* siècle. Mais puisque le nombre de ces petits monuments est encore assez grand dans ma collection pour m'exposer à des redites qu'il importe d'éviter, disons cette fois-ci, à titre de nouveauté, que certaines provinces d'Espagne
ont voulu voir dans leurs coquilles fossiles une preuve du passage de saint Jacques *. On a même prétendu que, outre ces coquilles, il se rencontrait fréquemment dans le sol de petites pétrifications figurant des bourdons et des calebasses.
Mais pour ne point laisser croire que j'en veuille aux Espagnols, je déclare ne pas me joindre à ceux qui leur prêtent l'invention des missions de saint Jacques le Majeur dans la péninsule hispanique, ou la prétention gratuite de posséder son corps. M. F. Génin, dans son introduction à la Chanson de Roland, semble croire que ces assertions étaient ou assez récentes ou fort peu en crédit sur la fin du XP siècle ; et il fait ainsi assez lestement sa théorie du faux Turpin {Vie de Charlemagne) ^ composée vers 1091 par {ou pour) un archevêque de Vienne en Dauphiné, qui devint pape sous le nom de Calixte H. Il s'agissait , dit-il , de mettre en crédit saint Jacques de Compostelle pour avancer d'autant les affaires de Raymond de Bourgogne (frère de Calixte H), auquel la Galice venait d'échoir par mariage. Ce pape, devenu faussaire par esprit de famille, et pour cadeau de noces à sa belle-sœur, est un personnage qui semblait propre à réussir dans quelque feuilleton; mais cela méritait-il les honneurs de Tlmprimerie nationale (1850, in-8*, p. xxxii-xxxv)? Des espiègleries pareilles ne se mettent pas dans un gros livre qui affiche des prétentions scientifiques, à moins que Tauteur ne jouisse d'une grande confiance en lui-même; et alors je proposerais un autre nom que celui d'espiègleries, je dirais étourderie.
Certes, les Espagnols (mais ceux du XVP siècle surtout) ont fait plusieurs fois preuve d'un patriotisme qui se permet de grandes
t Cf. EspaSIa sagrada, t. XXIIl, p. 113-115, etc.
libertés avec l'iiistoire; cependant ils n'ont pas manqué non plus de gens qui savaient ce que c'est que la critique. Or, il paraît bien établi que la découverte du corps de saint Jacques eut lieu chez les Galiciens dès le commencement du IX* siècle, et depuis lors les traces du culte rendu à Tapôtre de TEspagne sont surabondantes. On voit les évêques du diocèse, quoiqu'ils ne résidassent pas encore au sépulcre du grand patron , se donner comme présidant à F église de Saint-Jacques; plusieurs même en étaient si fiers qu'ils donnaient à leur siège le titre de chaire apostolique. Alphonse III et sa femme Chimène, avec l'évêque Sisenand, avaient élevé une église de pierre sur le saint lieu vers la fin du IX* siècle ; et dix-sept évêques s'étaient réunis pour en faire la dédicace. Quelque soixante-dix ans plus tard, et de nouveau vers le milieu du XI* siècle, on la fortifie pour protéger les reliques de P apôtre contre les dévastations des Normands. Des rois s'y faisaient couronner, comme ils s'y firent plus tard armer chevaliers par la statue même du saint, au moyen d'un mécanisme ad hoc. Une sentence du cardinal Hildebrand (qui devint Grégoire VII) oblige, en 1059, l'archevêque Gui de Milan à faire le pèlerinage de Saint- Jacques en Gitlice; comme d'autres, condamnés avec lui, sont envoyés à Saint-Martin de Tours. Les récits de la victoire d'Hastings (1066), qui livra l'Angleterre à Guillaume le Conquérant, font mention d'un cheval de bataille amené de Galice par un seigneur normand qui s'y était rendu en pèlerinage. Vers le même temps, un prélat d'Allemagne, qui voulait renoncer a l'épiscopat, prétextait un pèlerinage au tombeau de saint Jacques, pour venir en France finir ses jours parmi les moines de Cluny ; etc. , etc. Sans doute, il n'était pas nécessaire de savoir tout cela pour rééditer la chanson de Roland ; mais aussi pourquoi parler de ce qu'on ne sait pas ? C'est, comme on disait jadis, perdre une belle occasion
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de se taire. Il y a des gens qui s'imaginent que Thistoire ecclésiastique se peut envahir par le premier venu; grande erreur! elle est beaucoup moins accessible que toute autre histoire , et par conséquent il est urgent de faire des préparatifs avant de s'en mêler.
Enfin, pour abréger, le pape Calixte II avait si peu besoin d*inventer ou d'accréditer le pèlerinage de saint Jacques en Galice, que, dans son premier discours sur l'apôtre d'Espagne, il prémunit les pèlerins contre les impostures de divers filous qui les exploitaient en route, corps et âme. Mais M. F. Génin, qui indique pourtant les sermons de Calixte H, en connaissait-il autre chose que le titre ? Il ne le donne même pas sous une forme exacte. Tout en simplifiant beaucoup sa besogne par de semblables procédés, quelle place se prépare-t-on dans l'estime des gens qui ne prennent pour preuves que des assertions gratuites? Il peut être fort gai de ridiculiser les papes ; cependant un peu de l'esprit qu'on y emploie recevrait une application utile ,si l'on s'en servait pour éviter de se ridiculiser soi-même.
imâï
SAINT DENIS
Fragment d'une enseigne ; au centre d'une porte flanquée de deux tourelles crénelées est représenté saint Denis en habits pontificaux, portant sa tête. La légende suivante encadre le personnage :
AVE MARIA GRATIA PLENA
Cette enseigne, du XVI* siècle, a été trouvée au pont Saint- Michel, en 1861.
La prière à Notre-Dame accompagnant la représentation du saint martyr signifierait-elle qu'il s'agit de Saint-Denis-du-Pas, où MM. de Notre-Dame allaient faire station après vêpres, et la nuit après laudes? D'autre part, la petite porte fortifiée indiquerait-elle Saint-Denis-de-la-Chartre (du Cachot), où le clergé de Saint-Jacques-de-la-Boucherie allait faire station avant la messe, le jour de la fête? L'on y exposait, d'ailleurs, les chaînes du saint.
le 9 octobre. Il y avait, en outre, dans le quartier de Notre-Damedes-Champs, une crypte de saint Denis, oii le clergé de Saint- Jacques-du-Haut-Pas allait faire station après vêpres, le jour du saint martyr. On visitait encore pendant Voctave les six ou sept stations de saint Denis ^ savoir : 1" à la crypte de Saint-Denis-sous- Terre, dans le quartier de Notre-Dame-des-Champs; 2" à Saint- Etienne-des-Grès, où était le bâton de la crosse de saint Denis; 3* à Saint-Benoît (pour une raison que j'ignore) ; 4* à Saint-Denisdu-Pas, lieu de ses souffrances ; 5" à Saint-Denis-de-la-Chartre, dans la cave qui avait été son cachot; 6"" aux Martyrs (du bas de Montmartre), dans la grotte où Ton croit que le saint s'était retiré; 7* à Saint -Denis en France, où était sa châsse d'argent. Il y avait aussi l'église Saint-Denis-de-Lestrée, où avait été son premier tombeau.
La porte que semble traverser le saint en tenant sa tête pouvait indiquer aussi la porte Saint-Denis, et quelque fête patronale où Ton se rendait par cet endroit, comme Saint-Denis en France, Argenteuil, ou peut-être Montmartre.
Outre la fête de saint Denis, au mois d'octobre, le diocèse de Paris célèbre aussi, au mois d'avril, la découverte de son corps; et, ce jour-là, les religieux de l'abbaye de Saint-Denis allaient chanter la messe à Saint-Denis-de-Lcstrée.
SAINT DENIS
VARIIÎTE.
Fragment dont il ne reste que le saint portant sa tête entre ses mains. On remarquera que le col est surmonté d'un nimbe.
Ce fragment, du XVI* siècle, a été trouvé au Pont-Neuf, en
Il semble qu'ici encore on avait représenté le saint passant sous une porte. On voit cependant près de son coude gauche quelque chose comme une tête , qui me ferait croire que Ton avait placé peut-être près de lui un de ses compagnons agenouillés pour recevoir le coup de la mort. Mais dans Tétat où nous est arrivée cette petite plaque, il n'est pas aisé de prendre un parti sur le véritable ensemble qu'elle formait avant d'être réduite à si peu de chose. Une trouvaille future éclairera mieux que toutes les suppositions imaginables. Attendons ce renseignement, sans nous heurter à des conjectures qui pourraient bien manquer de fondement.
SAINT DENIS
VARIÉTÉ
Tête de face mitrée. La forme de la plaque est disposée de manière à simuler un nimbe.
Cette enseigne, du XVI' siècle, a été trouvée au Petit-Pont, en
Pendant Toctave de saint Denis , Ton exposait dans l'abbaye le chef du saint, entre sa châsse et celle de ses compagnons. Mais, comme le saint avait la réputation d'avoir porté sa tête, il n'est pas nécessaire d'attribuer exclusivement ce plomb à l'église de Saint-Denis-en-France. Dans tous les environs de Paris, le saint devait être reconnu à cette mitre.
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SAINT CHRISTOPHE
Saint Christophe debout, couvert de vêtements longs, les pieds dans Teau, tenant sur son bras gauche Tenfant Jésus, et s'appuyant de la main droite sur un tronc d'arbre dont la partie supérieure se termme en tête d'oiseau. Les deux personnages ont la tête ornée d'un nimbe perlé ; leur chevelure, au-dessus du front, est disposée de manière à imiter une couronne à l'antique.
Le revers est garni d'une longue aiguille. Cette enseigne, du XYl* siècle, a été trouvée au pont de Berci, en 1861.
La grande taille du saint n'est pas simple fantaisie d'artiste
dans cette composition ; car si saint Christophe était le patron des porte-faixy des forts de la halle et des porteurs de grains, c'était précisément à raison de sa légende, qui lui accorde douze coudées de haut. A quoi l'on ajoute que son visage avait quelque chose de terrible, ce qui a été traduit quelquefois par les artistes en une laideur eflfroyable.
Outre les forts et les porte-faix, auxquels pouvait être destinée cette image, et qui n'étaient sûrement pas d'un goût très-difficile, nous avions, dans le voisinage de Paris, l'église d'Aubervilliers dédiée à saint Christophe, et, dans le diocèse de Beauvais, l'abbaye de Saint-Christophe en Halate; sans compter que Saint-Vincent de Laon et Saint-Bémi de Keims avaient ce saint pour co-patron. Mais cette dévotion était bien autrement répandue dans le reste de la France. Si l'on prend un Dictionnaire de nos communes, on verra que le nom de saint Christophe donné à mainte église se répète surtout dans nos provinces situées à gauche de la Loire , et en général dans les régions où l'art roman avait jeté de profondes racines. C'est, par exemple , l'Auvergne avec sa marche et le Bourbonnais, le Velay et une bonne partie du Languedoc et de la Guienne, les bassins du Khône et de la Saône, etc., etc. On expliquerait peut-être ainsi la tournure non-seulement bourrue (qui peut être prise pour de la couleur historique] , mais la façon sensiblement romane qui se voit dans tous les saints Christophes sortis de la Seine. Que ce nous soit donc une occasion de dégager la responsabilité des artistes parisiens dans la confection de ces plombs fort peu attrayants en vérité. J'imaginerais qu'ils nous auront été apportés du midi, ou du moins que les clients les plus ordinaires du saint géant ayant pris goût à l'art des provinces méridionales, l'industrie parisienne aura compris qu'il les fallait servir en conséquence pour ne pas dérouter la clientèle.
SAINT CHRISTOPHE
Saint Christophe est revêtu d'une armure en fer battu , sur laquelle il porte une cotte d'armes ; il soutient l'enfant Jésus sur le bras droit ; le tronc d'arbre qu'il tient dans la main gauche est terminé, dans sa partie supérieure, par un ornement diflSicile à déterminer, mais où l'on peut absolument reconnaître un animal impossible*
Cette enseigne, également du XVP siècle, a été trouvée au pont deBerci, en 1861, et provenait peut-être de quelque porteur delà halle au vin ou déchargeur de bateaux.
Après ce que nous avons dit sur la dévotion à saint Christophe en général, quelques mots sur sa légende pourront être utiles à bien des gens qui ne la connaissent guère, et qui sont exposés à la rencontrer çà et là peinte par de grands artistes, sans pouvoir se rendre compte de ce qui avait guidé ces maîtres.
Le géant, avant d'être chrétien, cherchait à mettre sa vigueur au service de quelque patron qui lui en tint bon compte, et il était allé à la cour d'un roi où il fut assez bien reçu. Mais un trouvère, s' étant mis à chanter devant le prince des poésies où le diable se trouvait nommé de temps à antre, fut mal agréé dans le palais, et Christophe voulut savoir pourquoi. Apprenant que le roi avait peur du diable, Christophe se dit qu'il avait mal placé ses services, et qu'il ferait mieux d'aller chercher le maître qui effrayait les puissants de la terre. Le voilà donc quittant la cour afin de se mettre en quête d'un patron plus sérieux. Satan, qui ne manque guère d'arriver quand on l'appelle, fit la connaissance de Christophe , et les deux amis cheminaient ensemble lorsque notre homme observa que son compagnon de route se détournait d'un certain sentier qui semblait devoir mieux conduire au but du voyage. Christophe, qui était curieux, tenait à savoir pourquoi on s'écartait de la voie droite. Le démon fut obligé de convenir que ce sentier lui déplaisait particulièrement à cause d'un crucifix qu'on y avait planté. L'homme en quête de fortune en conclut que le diable avait donc aussi un supérieur, et qu'il fallait chercher fortune auprès de cet autre maître qui effrayait le démon. Laissant donc Satan, il prit le sentier, qui le conduisit à un ermitage. Là, il explique au solitaire ce qui l'a conduit dans ces lieux, demandant comment on pourrait êtreedmis à gagner la faveur de ce roi qui faisait trembler l'enfer. L'ermite , trouvant son homme plus vigoureux que capable de grandes études ou de
prières assidues, lui indiqua dans le voisinage un torrent où bien des gens avaient trouvé la mort en voulant passer Teau ; il lui recommanda donc de se faire passeur en cet endroit, et de charger sur ses épaules, pour Tamour de Jésus-Christ, les pauvres gens qui auraient à affronter ces eaux dangereuses. Le néophyte accepte la tâche, et pour s'aider lui-môme dans la traversée quotidienne, il s'appuyait sur un tronc d'arbre qui lui servait de canne. Une nuit que le cours d'eau grondait, gonflé par les pluies, une voix se fit entendre appelant le passeur, et Christophe ne manqua pas de quitter son sommeil pour remplir la fonction à laquelle il s'était dévoué. Il trouva un enfant qu'il chargea sans peine sur ses épaules pour le transporter à l'autre rive. La traversée ne fut pourtant pas ce qu'avait cru le géant. A quelque distance du bord, ses jarrets fléchirent sous le fardeau qui lui avait semblé si peu de chose, et il ne put s'empêcher de dire, en détournant la tête : c Qui et'tu donc toi qui donnes tant de peine à un homme de ma taille? » L'enfant répondit : o C'est que tu portes celui qui porte le monde. » En même temps le visage de l'enfant s'illumina d'un éclat extraordinaire, puis il disparut. A la suite de cette manifestation, l'aventurier prit si bien goût au service de Jésus-Christ, qu'il mourut martyr.
Parmi les tortures qu'il eut à endurer, on lui mit sur la tête un casque rougi au feu. C'est peut-être ce qui a suggéré l'idée de donner au saint une armure. Quant aux autres détails, nous les avons expliqué suffisamment pour ne pas laisser le lecteur dans l'embarras, si ce n'est peut-être pour le couronnement bizarre de son bâton, où il est permis de ne voir qu'une fantaisie populaire à la façon de ces sculptures un peu barbares qui servent de pomme aux cannes de bien des gens.
SAINT GEORGES
Saint Georges 9 à cheval, enfonçant sa lance dans la gueule du dragon qu'il vient de terrasser. Le saint est revêtu d'une armure complète, à la façon du XIV* ou du XV* siècle, qui est recouverte d'une cotte d'armes. Un bouclier chargé d'une croix offre cette singularité, que l'encoche destinée à soutenir la lance est pratiquée , non sur le côté droit , mais bien à la partie supérieure, comme s'il eût été destiné à faire fonction de visière.
La forme conique du casque, Tabsence d'arrêt à la lance indiqueraient assez le XIV* siècle.
Cette enseigne, qui est garnie par derrière d'une aiguille, a été trouvée au pont Notre-Dame, en 1856*
Tout le monde sait que saint Georges passe pour avoir délivré une jeune fille qui allait être dévorée par un dragon. D'habiles gens pensent que c'est une peinture allégorique indiquant la province que le saint délivre de Tidolâtrie en la convertissant au christianisme.
Quant aux destinataires que Tartiste pouvait avoir eu en vue lorsqu'il exécutait cette petite image avec une élégance que nous ne rencontrons pas toujours, ce pouvaient être soit les paroissiens de Saint-Magloire (rue Saint-Denis) , dont saint Georges avait été l'ancien titulaire, soit les archers du guet, qui avaient leur confrérie de saint Georges à Saint-Michel-du-Palais, ou encore les plumassiers , qui honoraient ce même saint comme patron aux Billettes.
Hors de Paris, saint Georges était patron de la paroisse de Chelles ; et si nous sortons du diocèse, toute la France offrait un vaste champ à la spéculation pour répandre cette enseigne : car, sans parler de Villeneuve-Saint-Georges sur la Seine, les églises dédiées au saint patron de la chevalerie ont donné leur nom à quantité de communes dans presque toutes nos provinces.
Mais le petit air distingué du cavalier, surtout, n'autoriserait-il pas à supposer que notre plomb aura été destiné à quelque fête en l'honneur du cardinal Georges d' Amboise, ministre de Louis XII?
SAINT SÉBASTIEN
VARIIÉTIÎ.
Saint Sébastien, debout, les mains liées derrière le dos, est attaché à un poteau ; il est percé de plusieurs flèches et mouvant d'une terrasse.
Ce plomb, du XVI* siècle, a été trouvé au Pont-Neuf, en 1860.
Les confréries d'archers s'étaient beaucoup multipliées dans toute la France depuis que nos rois voulurent forcer la bourgeoisie à recruter les armées nationales, et à tenir tête aux redoutables archers d^ Angleterre dont on avait éprouvé les coups dans plusieurs batailles. Mais Tancienne invocation du saint contre la peste n'avait point cédé pourtant le pas à saint Koch. Aussi la messe du jour de sa fête (le 30 janvier) conserve encore pour commvnion la formule empruntée à l'Evangile (Luc, VI, 19),
racontant les guérisons merveilleuses opérées par Jésus-Christ lai-même : a Quantité de malades et de gens maltraités par l'esprit immonde venaient à Jésus , parce qu'autour de lui se répandait une grâce de guérison. >
Cette confiance pour saint Sébastien est exprimée d'une façon peu poétique assurément, mais fort populaire, dans la prose normande que je vais transcrire en partie :
« 0 San de Sebas liane, Semper vespere et m an e, Canctis horis etmomentis.
Dam adhnc sum sanœ mentis , Me protège et conserva; Et a me, martyr, énerva Infirmitatem noxiam Tocatam epidemiam.
Tu de peste hujus mundi Me défende et custodi , Etc.. etc., etc.
Zoe mutam tu sanasti, Et sanatam restaurasti Nicostrati ejus viro ; Hoc faciens modo miro.
0 martyr Sebastiane, Tu semper nobiscum mane ; Atque per tua mérita Nos qui sumus in hac vita Custodi, sana et rege, Et a peste nos protège»
Etc., etc., etc. »
Si cela n'^t pas très-vieux, la durée s'en est prolongée jusqu'à nos jours , puisque l'exemplaire où je Tai copié a pour date : Falaise, 1822, sous le titre : Ofpce de saint Sébastien. Il était destiné à l'église de Saint-Pierre-sur-Dive ; et la prose y est marquée comme se chantant, après vêpres, à Tautel du saint. L'usage subsiste encore, comme l'affirmait un témoin qui vient de visiter la Normandie durant l'automne dernier.
SAINT LAURENT ET SAINT ETIENNE
Cette enseigne représente deux personnages vus à mi-corps et la tête nimbée. L'inscription qu'on lit autour de ce petit monument porte ces mots :
Les deux saints sont placés en arrière du gril sur lequel saint Laurent a été martyrisé; à moins que cette espèce de gril ne soit une grille figurant quelque chose comme un balcon (ou jtiMl, derrière lequel les deux martyrs se laissent apercevoir.
Ce plomb, dont les coins sont garnis d'annelets, a été trouvé au Petit-Pont, en 1849.
Les figures sont dans un état fruste ; aussi ce qu'il en reste ne suffirait pas à faire deviner Tintention du graveur, si l'inscription ne nous renseignait à cet égard. La hampe que tient saint Laurent peut avoir été surmontée d'une croix, mal venue à la fonte : ce serait alors un attribut que lui donnent d'anciens monuments, comme à l'archidiacre du pape.
La représentation de saint Etienne a un signe assez reconnaissable : des pierres entourent la tête du martyr et rappellent la lapidation de ce saint, comme le font les vieux monuments, même dans l'Eglise grecque. Nous avons déjà indiqué ce signe caractéristique dans des méreaux parisiens (t. III, p. 98, etc.).
En réunissant les deux célèbres diacres martyrs, on faisait une bonne spéculation; car je ne vois pas qu'à Paris, ou dans les environs, ces deux saints fussent jamais associés en une seule fête. Mais Tun ou Tautre, en qualité de diacre {levila^ comme parlait le moyen âge) , était patron des clercs inférieurs qui se formaient dans les églises capitulaires et collégiales comme dans autant de séminab-es. La solennité principale de saint Etienne tombant le 26 décembre, on pouvait bien avoir quelque occasion de répandre son effigie sur la Montagne-Sainte-Geneviève pour Saint- Étiennedu-Mont ou des-Grès ; cependant une fête à grand concours demandait surtout la belle saison. Aussi l'invention des reliques de saint Etienne (le 3 août) devenait facilement la foire des paroisses consacrées au premier martyr : telle était Téglise de Saint-Étiennedes-Grès, où MM. de Notre-Dame allaient chanter la messe ce jour-là; tel encore Issy près de Vaugirard, comme Saint-Étienne de Monceaux. D'autre part, la Saint-Laurent (10 août) venait à peu de distance procurer un débit considérable de pièces émises
en rhonneur des deux diacres conjointement à la paroisse de Saint-Laurent (rue du faubourg de ce nom), où MM. de Notre- Dame envoyaient chanter la messe de leur part. 11 y avait, en outre, àSaint-Denis-de-la-Chartre, la confrérie des compagnons rôtisseurs, dont saint Laurent était le grand patron, à raison de sa mort sur un gril.
Qaant aux villages qui portent le nom de Saint-Laurent ou de Saint-Étienne, ils sont nombreux en France, mais non pas précisément autour de Paris. Plusieurs abbayes françaises avaient aussi pour titulaire Tun des deux diacres martyrs que réunit notre plaque ; je n'en vois pas qui les honorât comme patron indivis.
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SAINT VINCENT
Médaillon rond ; au centre, le buste du saint revêtu d'une dalmatique, et la tête nimbée.
Dans le champ, de chaque côté, une branche de chêne chargée de feuillage et de glands.
Ce plomb, du XVI* siècle, a été trouvé au Pont-au-Change, en
Je n'ose pas affirmer que nous ayons affiiire à saint Vincent. Nous avons un diacre, mais avec une ornementation végétale qui, pour saint Vincent , devrait plutôt être empruntée à la vigne
qu'au chêne ; car la première syllabe du nom de ce saint l'avait fait choisir chez nous pour patron des métiers qui font et vendent le vin *. Cependant, comme la fête du saint martyr se célèbre en hiver (22 janvier), on a peut-être jugé que des pampres et des raisins s'y trouveraient hors de saison. Quoi qu'il en soit, une image de saint Vincent avait la chance de se bien vendre à Paris. Ce martyr était le premier titulaire de Saint-Germain-des-Prés; aussi le clergé de Saint-Siilpice (église établie sur les terres des Bénédictins) assistait ce jour-là à la procession de l'abbaye avant la messe ; à Saint-Paul se rassemblait la confrérie des vignerons, et aux Billettes celle des inspecteurs de vins, qui y avaient leurs chapelles solennelles le jour de saint Vincent.
* On a pu le voir déjà dans mon premier volume (Métiers), p. 146-147. Si les marchands de vin se réclamaient de saint Nicolas, à Paris, c'était pro bablement comme affaire de marine, parce que le vin arrivait surtout de la Bourgogne par la haute Saône.
SAINT NICOLAS
Fragment représentant saint Nicolas en habits pontificaux. Cette représentation est mouvante d'un support orné, garni de quatre pieds, ce qui permet de la maintenir debout.
Ce fragment, duXV? siècle, a été trouvé au pont Saint-Michel, en i8S7.
Le petit baquet (ou plutôt le saloir) d'où émergeaient les trois petits garçons rappelle un fait très-populaire dans la légende de saint Nicolas, telle qu'on la racontait dans TÉglise latine, quoique les Grecs ne lui aient guère attribué aucun miracle de ce genre. Il y a bien, dans les prodiges qu'on raconte de lui, trois jeunes gens qu'il délivra de la mort au moment où ils allaient être déca-
pités; mais Thistoire des trois petits garçons (écoliers, à ce que Ton dit) ne se rencontre pas même dans la légende dorée. D'après un sermon attribué à saint Bonaventure *, deux écoliers se rendaient à Tuniversité d'Athènes pour leurs études, et avaient été recommandés au saint évêque de Myre par leurs parents. Or il arriva que, soit avant, soit après leur passage par la ville épiscopale, un aubergiste, supposant leur bourse bien garnie, les assassina pour les dépouiller, et trouvant même qu'il y avait double bénéfice à faire sur ses hôtes, il imagina de les saler pour débiter leur chair à ceux qui fréquentaient la maison. Saint Nicolas, divinement averti, dit-on, de la mésaventure qu'avaient rencontrée les jeunes clients, se rendit à l'auberge, et, se faisant indiquer le baquet où leurs chairs étaient démembrées dans un bain de sel, il leur rendit la vie par sa bénédiction.
Avec le temps, et sans doute pour introduire dans la légende un chiflFre respectable, ces enfants furent portés par les narrateurs et les artistes au nombre de trois. Mais le résultat incontesté pour nos pays occidentaux fut que saint Nicolas devint le patron des petits garçons et des écoliers.
Il reste encore en bien des pays plus d'une trace de cette fête joyeuse, et les Pays-Bas hollandais, quand leur calvinisme sombre se proposa d'effacer toute trace des réjouissances catholiques, avaient édicté les peines les plus graves (la mort même , si je ne me trompe) contre ceux qui oseraient, au mois de décembre, vendre de petits saints Nicolas en pain d'épice*
* Voyez Vitraux de Bourges, n" 173. p* 261. Sr.
SAINT NICOLAS
VARIÉTÉ
Plaque arrondie dans sa partie supérieure. Saint Nicolas revêtu d'ornements pontificaux^ la tête nimbée. Il bénit de la main droite et tient une crosse de la gauche. Il ressuscite les enfants qu'on peut (avec quelque bonne volonté) voir sortir d'un baquet (ou cuvier) placé à sa droite. A sa gauche est une plante fleurie. Sous ses pieds, un listel porte la légende suivante :
S NICOLAI
Cette enseigne, du XVl* siècle, a été trouvée au Pont-au-Change, en i 861.
Le Petit Journal publiait, Tan passé, une forme populaire de notre légende, que je lui emprunte pour la répandre davantage
sous son vêtement quelque peu modernisé, mais encore empreint d'une bonhomie qui devient tous les jours trop rare :
« Il était trois petits enfants Qui s'en allaient glaner aux champs.
S'en vont un soir chez un boucher :
— Boucher, voudrais-tu nous loger ?
— Entrez, entrez, petits enfants, n y a d'ia place assurément. —
Ils n'étaient pas silôt entrés Uue le boucher les a tués; Les a coupés en p'tits morceaux, Mis au saloir comme pouceaux.
Saint Nicolas, au bout d'sept ans ^ Saint Nicolas vint dans ce champ; Il s'en alla chez le boucher :
—Boucher, voudrais-tu me loger?
— Entrez, entrez, saint Nicolas; Il y a d'ia place, il n'en manqu'pas. — Il n'était pas sitôt entré.
Qu'il a demandé à souper.
— Voulez-vous un morceau d'jambon?
— Je n'en veux pas, il n'est pas bon.
— Voulez-vous un morceau de veau?
— Je n'en veux pas, il n'est pas beau.
» Ceci est une aggravation du miracle, dont la responsabilité n'appartient pas au moyen âge.
Du p'tit salé, je veux avoir, Ou*il y a sept ans qu*est dans Tsaloir.- Quand Tboucher entendit cela.
Hors de la porte il s'enfuya (sic).
—Boucher, boucher, ne t'enfuis pas; Repens- toi, Dieu t'pardonnera.— Saint Nicolas posa trois doigts * Dessus le bord de ce saloir.
Le premier dit : J'ai bien dormi 1 Le second dit : Et moi aussi ; £t le troisième répondit :
Je croyais être au Paradis. »
* Expression qui indique une bénédiction épiscopale retracée par quelqu'un qui ne Tavait guère Tue qu'en peinture, et sans se rendre compte de ce geste lithurgique.
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SAINT NICOLAS
VARIÉTÉ
Plaque également découpée à jour. Le saint, sans nimbe, bénit de la main droite un petit personnage agenouillé à ses pieds, et de la main gauche il tient une crosse. Le tout est encadré d'une torsade.
Cette enseigne, du XVI' siècle, a été trouvée au Pont-au-Change, en 1863.
Le petit client qui reçoit la bénédiction de Tévêque pourrait absolument être un souvenir des trois enfants dans le saloir; mais rien ne me démontre que nous ayons certainement un saint Nicolas sous les yeux. Quoi qu'il en soit, la popularité du mirade des trois petits garçons ressuscites n'était pas telle que le grand évêque de Mjrre ne fût jamais représenté salis eux. On a pu s'en
apercevoir dans nos volumes précédents (t. III, Variétés numismaiiqueSy p. 72, 73 ; 1. 1, Métiers^ p. 148).
Aussi le patronage de saint Nicolas était-il réclamé par bien d'autres que les écoliers. Outre les pèlerins de Bari et de Varangeville en Lorraine (ci-dessus, t. III, p. 103-108) , qui eurent leur confrérie à Saint-Jacques-de-l'Hôpital, plus d'une corporation, église et chapelle parisiennes, Thonoraient comme protecteur. C'étaient Saint-Nicolas-du-Louvre, du Chardonnet, de la Savonnerie, etc.; puis la Basoche (si je ne me trompe), les marchands de blé, les P/umeto-porteurs de charbon, les passeurs, les mariniers, débardeurs, plancheyeurs-metteurs-à-port, jaugeurs et déchireurs de bateaux. Pour un bon nombre de ces professions, et peut-être aussi pour les marchands de vin ou les tonneliers, ce patronage s'expliquerait passablement par la dévotion des bateliers envers saint Nicolas ; mais je ne saurais en dire autant pour les procureurs de la Chambre des comptes, les grainetiers, les chandeliers, les huiliers et les gardes de l'étalon , lesquels pourtant célébraient, à Paris, la fête de ce saint avec plus ou moins de solennité.
SAINT NICOLAS
VARIETE
Plaque découpée à jour; au centre, un évêque en habits pontificaux, la tête mitrée et nimbée, bénissant de la main droite et tenant une crosse de la gauche. Le tout est encadré d'une torsade.
Cette plaque, du XVP siècle, a été trouvée au pont Notre- Dame, en 1861.
J'ai indiqué, à tout hasard, saint Nicolas comme pouvant être l'objet de cette représentation ; il faut cependant avouer que rien ne rend bien concluante une attribution si peu motivée. Le plomb, dans son état primitif, nous aurait peut^tre éclairé davantage, car quelques points de raccordement donnent lieu de croire qu'il y avait là jadis quelque attribut d'où nous aurions pu tirer tant ^oit peu de lumière sur l'intention du graveur. Aujourd'hui,
confessons que la pensée première ne saute pas aux yeux depuis qu'il nous reste tout simplement un évêque bénissant. Or il y avait à Paris et dans les environs bien des saints pontifes honorés avec une certaine célébrité (locale) , sans que Tart populaire eût consacré pour tous des signes caractéristiques propres à les distinguer les tms des autres. Four Tindustrie des imagiers , cela n'en valait q^ue mieux, attendu qu'un plomb pouvait être exploité an service de patrons et de paroissiens divers. Quant à nous, cela nous laisse dans un grand embarras ; et il n'est pas clair qu'on ait voulu nous faciliter la solution , si les auteurs songeaient à profiter de cette confusion afin de n'en répandre que mieux les produits de leur glyptique (ou glyphique) populaire.
Ce pouvait donc être , par exemple , saint Bon évêque de Clermont, titulaire d'une chapelle à Saint-Merry, Saint-Magloire ou Saint-Hilaire , dans la paroisse de ce nom; saint Firmin, patron de la nation de Picardie, saint Julien du Mans, titulaire des collèges du Mans, de Séez et de Bayeux, etc., etc. Les possibilités sont tellement nombreuses, que la probabilité est quasi nulle pour une désignation satisfaisante.
SAINT CLAUDEC?)
Plaque en forme de cartouche, omée d'un double filet; dans le champ, un évêque debout , la tête nimbée , bénissant d'une main et tenant de Tautre une croix bourdonnée ; un petit personnage est agenouillé à sa droite ; à sa gauche, une plante.
Cette plaque, du XVr siècle, a été trouvée au Pont-au-Change, en 1863.
La croix me semble indiquer un archevêque, et je crois pouvoir y connaître saint Claude. Nous en avons déjà vu plusieurs
méreaux (t. III, p. 107-113) ^ ; mais comme il n'a pas d'autres traits caractéristiques, cette image pouvait servir à désigner divers saints archevêques , comme , par exemple , saint Leu , saint Sulpice de Bourges, et saint Nicaise de Reims, qui avait une église près les Tuileries. Dans cette incertitude, il n'est pas aisé de dire pour quelle destination avait été exécuté notre petit monument. Il est probable qu'on le faisait servir à diverses fins. Sous le nom de saint Claude, il pouvait bien se vendre à Champigny-sur-Mame, dont c'était l'un des patrons; à titre de représentation de saint Leu, il se sera placé avantageusement soit dans Paris pour la paroisse Saint-Leu (1" septembre), soit au Bourg-la- Beine, à Bagnolet, où c'était la fête titulaire. A la première et à la troisième de ces paroisses , il y a depuis longtemps un grand concours pour les enfants malades, et surtout pour ceux qui tombent en convulsion.
* TtÀ oublié de distinguer, entre la confrérie de saint Claude à (Saint- Jacques de l'Hôpital), p. 107-109, et une autre confrérie qui avait son siège auPetitp-Saint-Antoine, p. 100-102. En outre, j'aurais pu émettre la conjecture d'une association entre saint Jacques et saint Claude , pour le méreau qui occupe le sommet de la page 86.
— iH —
SAINT CLAUDE
Évêque debout, bénissant de la main droite et tenant de la gauche une croix stationale (de procession) tréflée. Dans le champ, sous les bras du saint, deux tiges fleuries. Médaillon entouré d'une torsade.
Ce plomb, du XV* siècle, a été trouvé au Pont-au-Change, en
Je ne puis guère en dire plus sur celui-ci que sur le précédent. Mais, comme il s'agit d'un archevêque indéterminé , joignons saint Guillaume de Bourges, qui était honoré à Paris, et spécialement au collège de Navarre (École polytechnique aujourd'hui), comme patron de la nation de France dans l'université de Paris. Il appartenait à la famille des comtes de Nevers, et avait d'abord
été chtnoîne de Paris. Entré depuis dans Tordre de Cîteaux, et devenu abbé, il fut élevé sur le siège de Bourges par l'entremise d'Eudes de Sully, auquel les chanoines berrichons avaient déféré le soin de mettre un terme à leurs débats pour le choix d'un archevêi^ue.
Bien que ceci n'ait pas un rapport très-étroit avec nos plombs lustoriéSj je ne crois pas inutile de faire observer en passant que Eudes de Sully, qui avait mené à fin la construction de notre cathédrale, n'a pas dû être sans influence sur le style grandiose dont on admire l'empreinte dans le sanctuaire de Saint-Étienne à Bourges. La part prépondérante qu'il avait prise dans l'élection de saint Guillaume, l'estime par conséquent dont il jouissait près du chapitre berrichon, et l'amitié qui l'unissait au nouvel archevêque, auront probablement aidé au choix des architectes qui transportèrent d'emblée en Berry, dès les premières années du Xni* siècle, le grand style tout récemment inauguré dans l'Ilede-France.
SAINT CLAUDE
Figure fragmentée d'un évêque en chasuble, bénissant d'une main droite monstrueuse et tenant la crosse (ou la croix) de l'autre. La base sur laquelle est posée cette figure est chargée de la légende S CLADI (Claudius?) ; quatre anneaux garnissent les côtés de la représentation.
Ce fragment, du XV siècle, a été trouvé au pont Notre-Dame, en 1862.
On peut absolument admettre qu'il s'agisse de saint Claude, bien que l'inscription ne soit pas péremptoire. Nous avons vu,
d'ailleirs, que nos imagiers n'attribuaient généralement à ce saint mcune marque caractéristique personnelle qui le distinguât entre fcs autres archevêques.
Son culte, outre la Franche-Comté, avait, à Paris, de quoi fournir aux spéculations des artistes populaires. Ce saint était patron cPune chapelle à la Sâlpétrière et avait été le titulaire primitif de la Mercj-du-Marais (rue du Chaume) ; des autels lui étaient dédiés au Temple, à Saint-Étienne-du-Mont, à Saint- Séverin et à Saint-Paul ; et deux confréries de pèlerins sous son invocation se disputaient la priorité au Petit-Saint-Antoine (au bas de la rue Saint-Antoine) et à Saint-Jacques-de-rHôpital (rue Saint-Denis), comme nous l'avons vu en traitant des méreaux (t. m, p. 107-113).
SAINT HONORÉ
Évêque revêtu des ornements pontificaux, la tête nimbée, assis sur un siège massif à bas dossier; il bénit de la main droite, et la main gauche tenait une crosse ou une croix archiépiscopale (la partie supérieure, aujourd'hui brisée, nous renseigne mal sur la fonction primitive de cette hampe). A sa droite est une colonne garnie de bracelets, dont la partie supérieure est ornée d'écaillés imbriquées. Sous ses pieds, entre deux filets, se trouve la légende
ONRI : C (EP).
Ce petit monument fragmenté est du XV* siècle; il a été trouvé au pont Notre-Dame, en 1856.
Cette inscription, si peu étudiée, tronquée peut-être en outre, cosime la pièce elle-même, autorise-t-elle suffisamment Tattributiofi du tout à saint Honoré d'Amiens? J'aime à le croire, sans oser le garantir. Nous avons déjà publié des monuments de la déyotion parisienne à ce saint (t. I, Métiers^ p. 32-35); mais là, le Yoisiiiage des boulangers et le pain ou gâteau (brioche) porté par révêque ne laissaient point lieu à l'hésitation. Nous serions cette fois fixé aussi aisément, si la hampe que le saint porte à gauche se terminait en pelle à four chargée de petits pains; faute de renseignement, contentons-nous d'une probabilité.
La rue Saint-Honoré avec l'ancien faubourg du même nom rappelle la collégiale (d'abord simple chapelle) fondée en 1204 sur le chemin qui, près des murs de la ville, conduisait à Clichy. Les boulangers fêtaient d'ailleurs ce saint (le 16 mai) dans leurs diverses confréries, selon les quartiers auxquels ils appartenaient : par exemple, à Saint-Jacques-du-Haut-Pas, à Saint-Laurent, à Saint-Sulpice, à Saint-Médard, à la Madeleine-de-la-Ville-L'Évêque et à Sainte-Marguerite.
SMNT ÉVÊQUE INDÉTERMINÉ
Évêque debout, la tête nimbée, et bénissant. Le médaillon est entouré de filets et de grènetis.
Ce plomb, du XVI' siècle, a été trouvé au pont Notre-Dame, en
Pour ne pas ressasser des données vagues qu'amèneraient diverses pièces aussi incertaines Tune que l'autre, groupons celles qui se prêtent aux mêmes interprétations; puis nous en rendrons un compte général en cherchant quel a pu en être l'usage.
VARIÉTÉ
Évêque debout, en habits pontificaux, la tête nimbée, et bénissant de la main droite un petit personnage dont on ne voit que la tête. Cette plaque ronde, bordée d'un filet entre deux grènetis perlés, est garnie à sa partie supérieure d'un anneau entre deux enroulements.
Ce petit médaillon, du XVII' siècle, a été trouvé au pont Notre- Dame, en 1863.
VARIÉTÉ
Évêque debout, en habits pontificaux, la tête nimbée, et bénissant de la main droite un petit personnage agenouillé à ses pieds.
Plaque en carré long, arrondie par le haut, bordée d'un grènetis perlé et d'un filet, et garnie d'un annçau à sa partie supérieure.
Cette plaque, du XVII' siècle, a été trouvée au pont Saint- Michel, en 1863.
VARIÉTÉ OU MÊME TYPE GÉNÉRAL
Plaque ovale, bordée d'un filet et d'un double grènetis ; dans le champ, un évêque debout en habits pontificaux, la tête nimbée, et bénissant de la main droite.
Cette plaque, de la fin du XV? siècle, a été trouvée au pont Saint-Michel, en 1862.
Après avoir exhibé c^s quatre plombs qui ne se distinguent guère entre eux, consacrons-leur en bloc une notice commune de conjectures appropriées au caractère vague de ce groupe.
Tout saint n'a pas reçu de l'art populaire une caractéristique qui le fasse distinguer à coup sûr; quelques-uns même de ceax qui sont assez clairement désignés en certains lieux par une allusion au trait saillant (ou le plus répété) de leur légende le perdent hors du territoire qui les honore particulièrement. De là nombre d'images où, si une inscription ne vous fixe , vous ne verrez que martyr, pape, évêque, abbé ou ermite quelconque. La classe (l'ordre, si l'on veut) du personnage représenté se reconnaîtra sans doute à des attributs généraux ; mais, rien n'accusant son individualité, il se perd inévitablement dans la foule des saints similaires.
Ce qui est inconvénient pour le curieux auquel manquent les indications précises devient au contraire véritable avantage pour rindustiiely qui peut ainsi répondre à vingt demandes différentes par un seul produit de son atelier. Quant à l'acheteur qui, un jour de fête locale, voyait mis en vente une effigie satisfaisante du patron à peu près tel qu'il avait coutume de Timaginer, il se figurait sans peine que Ton avait son saint en vue, et emportait pieusement ce souvenir. De cette façon, diverses foires, dédicaces (ou ducasses), bénichons (c'est-à-dire bénédictions ou consécrations d'alises), kermesses (ce qui est la même chose en flamand), pardons, etc., pouvaient, sous vingt vocables, épuiser en peu de mois toute la provenance d'un seul moule.
11 ne faut donc pas être surpris de rencontrer plusieurs de ces types vagues que durent volontiers cultiver les ateliers parisiens . Un orfèvre d'habileté passable pouvait utilement employer ses loisirs à cette industrie, dont les destinataires n'étaient pas exigeants en fait d'art; des apprentis s'y formaient la main sans grand risque, et le colportage plaçait l'article avec cette intelligence que le petit commerce développe dans certains cerveaux où Ton ne soupçonne pas ce qui s'y loge de spéculation serrée que chaque jour aiguise.
Pour ne pas rechercher , avec tâtonnements hasardeux , les placements un peu lointains que réimportation pouvait trouver à ces images vagues, bornons-nous à Paris avec ses environs ; et, sans épuiser le calendrier, nous reconnaîtrons qu'il y avait de quoi en tirer bon parti en servant la piété de nos aïeux d'ici à trois lieues à la ronde.
Saint Hilaire, évêque de Poitiers (13 janvier), avait sa paroisse qui amena le nom du Mont-Saint-Hilaire. La Sainte-Chapelle ayant de ses reliques, on le fâtait aussi au Palais et au Châtelet.
— Saint Bon, évêque de Clermont (15 janvier), était titulaire de Saint-Bon près de Saint-Merry. — Saint Prix , évêque de Clermont (25 janvier) , avait chapelles et confréries à Saint-Sauveur (rae Saint-Denis), à Saint-Étienne-des-Grès et à Saint-Laurent, sans compter la fête patronale de Saint-Prix dans la vallée de Montmorency (12 juillet). — Saint Julien, évêque du Mans (27 janvier), était titulaire des collèges de Séez, de Bayeux et du Mans, ainsi que de Saint- Julien-des-Ménétriers. — Saint Biaise, évêque de Sébaste et martyr (3 février) , avait une chapelle à Vaavert, dans la première cour des Chartreux , et deux confréries se réunissaient pour l'honorer à Saint-Sauveur et à Saint-Jean-en-Grève; Notre-Dame prétendait posséder Tun de ses doigts que l'on exposait à la messe, sur le grand autel, le jour de sa fête; Saint- Gervais célébrait solennellement son office dans une chapelle à lui dédiée; les maîtres maçons (Cf. t. I, Métiers, p. 87, 53-53) le fêtaient à la nation de Picardie (rue duFouarre); Meudon etCharonne l'avaient pour patron, et, dans cette dernière paroisse, on allait invoquer saint Biaise, le â février, contre le mal de gorge.— Saint Vaast, évêque d'Arras (6 février) , était titulaire du collège d'Ainville. — Saint Lésin, évêque d'Angers (13 février), était patron à Saint- Julien du collège de Bayeux.
En voilà déjà un certain nombre pour les deux premiers mois de l'année seulement; il est aisé de conclure que dix autres grossiraient beaucoup la liste ; car je n'ai pas même nommé un seul des saints évêques de Paris : saint Germain, saint Landry, saint Marcel (ou Marceau), etc., etc.
SAINT MEEN DE GAEEL (6AEL)
Plaque qui formait peut-être un arceau, mais aujourd'hui fragmentée* Il n'y reste plus qu'une agrafe.
Saint debout, revêtu des ornements sacerdotaux et tenant une crosse. Il est renfermé dans un entourage formé de deux piliers ornés de filets et de hachures en losange ; la terrasse sur laquelle il -est posé est chargée d'un listel portant la légende suivante :
S : MEEN . DE . GAEEL
Cette enseigne, du XVI* siècle, a été trouvée au Pont-au-Change, en 1860.
Saint Mein (ou Meen) était un de ces habitants de la Grande- Bretagne qui passèrent dans TArmorique vers le VI' siècle. Il y fonda Tabbaye de Gaël, qui dura jusqu'au XVII* siècle, où elle fut donnée aux lazaristes. Le saint, très-honoré par les Bas-Bretons, a reçu dans sa légende presque tout ce qui peut grandir un patron : source jaillissante, dragon tué, etc. Donnons-en une idée par quelques fragments de son histoire qu'a mise en vers un certain père Carme , qui portait fort bien son nom de Candide.
« S. Meen^ arrivant en Bretagne, Fit rencontre du sieur Gaël, Qui le reçut à sa campagne Comme un homme envoyé du ciel.
Les ouvriers étant en peine D'aller chercher de l'eau fort loin, S. Meen fit sourdre une fontaine Tout proche d'eux pour leur besoin.
Cette source miraculeuse Est un remède souverain, Et d une vertu merveilleuse Pour le mal qu'on nomme S, Meen.
Les blés par plusieurs bestioles Étant ravagés tous les ans.
Le saint, par ses saintes paroles, Les chassa toutes de ces champs.
Un dragon de grandeur terrible Faisait périr les bestiaux , Il chassa cette bête horrible Et la fit périr dans les eaux.
On fit don à ce saint père
Ju
Du lieu qu'habitait ce serpent.
11 y bâtit un monastère
Que Ton appelle Saint-Florent *
■^' Le saint était souvent invoqué contre la gale; et, pour obtenir
^ ^ d'en être délivré, Ton n'avait pas besoin d'aller jusqu'à Tabbaye
de son nom eu Bretagne : on se rendait en pèlerinage , si l'on voulait, à Mortefontaine, dans le diocèse de Beauvais ou autres lieux. Je crois même que l'on montrait de ses reliques à Saint- Maur-des-Fossés. Ces pérégrinations avaient cela de particulier que, riches ou pauvres, devaient mendier au moins le premier jour du voyage.
' Le poème appartient à la Bretagne, et je ne voudrais pas le donner comme uoe pièce historique faisant preuve irréfragable dans tous ses deuils.
SAINT MATHURIN
Dans un entourage formé d'une gorge et d'un filet perlé, on voit saint Mathurin debout, la tête ornée d'un chapelet de perles et d'une auréole, bénissant de la main droite et tenant un livre dans la main gauche ; à ses côtés s'agenouillent deux personnages, une femme à droite, à gauche un homme. Cette représentation est garnie extérieurement d'agrafes et d'une guirlande formée par des glands et des feuilles de chêne, le tout entremêlé d'une espèce de fleur à quatre pétales. Une semblable guirlande existe au revers.
Ce petit monument, très-fin de travail, est découpé à jour dans toutes les parties.
Cette enseigne, de la fin du XV* siècle, a été trouvée au Pontau-Change, en 1858.
Nous avons eu déjà occasion de mentionner ce saint à propos de son pèlerinage de Larcliant (t. II, Pèlerinages^ "p. 106-113). D'après ce que j'en ai dit à cette occasion , il est facile de deviner à quoi se rattachait primitivement la petite coulée de plomb qui domine encore le front de la jeune fille agenouillée à droite du saint pour recevoir sa bénédiction. C'était un diablotin chassé par l'exorcisme de saint Mathurin, et abandonnant la cervelle de la princesse. De là venait qu'on recourait fort à ce patron pour guérir les esprits dévoyés.
Si ce petit bijou était destiné à la foire de Larchant, les branches de chêne pourraient bien rappeler la forêt de Fontainebleau que Ton visitait sans doute à l'occasion de ce voyage; bon nombre de pèlerins même la traversaient nécessairement, car on se rendait à Larchant de plus de quinze lieues à la ronde dans le bon temps de cette dévotion. Cela baissa beaucoup à partir des guerres de religion, surtout lorsque la belle église de Saint-Mathurin eut été en partie détruite par les calvinistes, en 1 567.
SAINT MATHURIN
VARIÉTÉ
Plaque ronde à jour, dont le bord lissé est garni d'un double rang de perles. Dans le champ se trouve un buste de face dont la tête est ornée d'un chapelet de perles et d'un nimbe aussi perlé ; au-dessous de l'épaule gauche est agenouillé un petit personnage; les arrachements existants à droite indiquent qu'une semblable représentation devait exister de ce côté.
Ce plomb, du XV* siècle, a été trouvé au pont Notre-Dame, en
La célébrité du pèlerinage de Larchant était bien établie dès le XP siècle, puisqu'une bulle de 1006 confirme la donation de ce fief au chapitre de Paris, avec l'église dédiée à saint Mathurm et ses dépendances. Plusieurs renseignements sur l'histoire de cette petite ville ont été publiés, en 1863, par M. Bellier de la Chavignerie, sous le titre : Chroniques de saint Mathurin de Larchant en Gâtinais. C'est à son opuscule que j'emprunterai les détails sur le saint et son culte.
La vie du saint n'a pas encore été traitée par des historiens nn peu timorés, en sorte qu'il faut nous en remettre aux traditions populaires, à moins d'entamer un travail qu'on n'attend sûrement pas de nous et qui ne saurait trouver place ici. Selon une histoire limée qui ne remonte pas au delà du XV* siècle, l'empereur Maximien aurait envoyé chercher notre saint dans les Gaules,
t Luy priant qu'il fust diligent D'aller guarir Maximienne, Sa fille qui estoit payenne, Laquelle avoit le diable au corps.
Le thaumaturge, avant de mourir à Bome, d'où son corps fut rapporté en France, aurait demandé au ciel :
« Que tous ceux qui vers lui iront Après sa mort et le prirent Au nom de Dieu en maladie, Soit de fièvre ou épidémie, Ou gens troublez aucunement, Dieu leur donnast entendement^ Etc., etc., etc.
A vrai dire, la grande dévotion envers le saint avait surtout pour objet les démoniaques et fous furieux, mais aussi les méchantes femmes, conformément à la légende, où il est donné comme le
guérisseur d'une princesse qui avait le diable au corps. Quelques reliques du saint portées dans d'autres provinces donnèrent lieu à la fondation de divers autres pèlerinages, mais qui n'atteignirent pas à la célébrité de Larchant. Cette petite ville étant demeurée fief du chapitre parisien de Notre-Dame jusqu'à la Kévolutiou, on comprend que les habitants de Paris ne laissassent pas perdre la mémoire de cette pérégrination. L'une des époques où l'on s'y rendait en plus grand nombre était celle de l'Ascension, et l'on 7 comptait alors des milliers de pèlerins.
SAINT MATHURINi?)
Plaque cannée, dont les bords sont contournés par un double filet; dans ce carré est renfermé un cercle circonscrit par trois filets entre lesquels sont placés une ligne de besants et un grènetis perlé ; le champ est occupé par un buste de saint dont la tête est nimbée et flanquée de deux paires de ceps ; enfin, les angles du carré dans lequel le cercle se trouve inscrit sont ornés de besants on annelets.
Cette plaque, du XVI* siècle, a été trouvée en aval du Pont- Neuf, en 1860.
On pourrait absolument prétendre voir ici saint Léonard, honoré comme patron des prisonniers. A ce titre, sa figure était souvent
accompagnée de chaînes ou de ceps. Nous en avons donné plus d'un exemple précédemment (t. IT, Pèlerinages y p. 184-188). Mais saint Léonard est fréquemment représenté avec quelque signe de la dignité abbatiale.
Quant à saint Mathurin, tout le monde s'accorde à n'en faire qu'un simple prêtre, et les ceps lui convenaient bien à cause du recours qu'on avait à lui pour la guérison des esprits dévoyés et des maniaques dangereux. Outre son pèlerinage de Larchant, il avait eu de bonne heure une chapelle à Paris ; et c'est de là, dit-on, que vint le nom des malhurins aux religieux trinitaires, quoique l'on puisse aussi être tenté d'y voir un souvenir de saint Jean de Matha, Fun des deux fondateurs *.
Quoi qu'il en soit, la dévotion à notre saint et la chance de répandre ses images étaient encore augmentées chez nous par le patronage des potiers d'étain qu'il partageait avec saint Fiacre. En donner le motif, je ne le saurais; mais c'est un fait attesté par plusieurs des plombs que nous avons publiés déjà (t I, Métiers, p. 109-H4), et par l'Almanach spirituel du XVIIP siècle, qui marquent la fête de leur corporation chez les mathurins (trinitaires) le 9 novembre.
* Je crois bien que, selon Lebeuf, les trinitaires devaient plutôt le Tocable de leur ordre à une chapelle de la Trinité qu'ils auraient occupée d'abord à Paris, près de Saint-Benoît. Mais l'opinion que j'avançais me paraît tout aussi soutenable que la sienne, pour le moins.
SAINT MATHURIN
Plaque en carré long, dont la partie supérieure est arrondie. Personnage debout, la tête nimbée, tenant de la main droite un faisceau de baguettes (des verges probablement). De ce côté est agenouillé un petit personnage ; à la gauche du saint, à la hauteur des épaules, se trouvent les lettres S N superposées; au-dessous sont placés des ceps.
Au revers est la figure de la Vierge, la tête nimbée , tenant l'enfant Jésus sur son bras droit ; deux arbrisseaux sont placés à ses cotés ; deux grosses fleurs renversées occupent la partie supérieure du champ.
La petite courbure concave dont il y a trace au sommet de Tare donne lieu de croire qu'il y avait là Tinsertion d'un petit anneau disparu avec le temps.
Sur Tune et Vautre face, les représentations sont bordées d'un filet et d'un grènetis cordé.
Ce plomb, du XVP siècle, a été trouvé au Petit-Pont, en 1862.
Quel saint avait-on en vue dans le droit de cette plaque? Je ne saurais me guider aveuglément sur l'N pour y chercher une représentation insolite de saint Nicolas. Eien absolument n'indique ici un évêque; et, quoique certaines coutumes conservées jusqu'à nos jours dans la Flandre et la Lorraine attribuent à saint Nicolas (patron des petits garçons) le soin de gourmander ceux de ses clients qui ne sont pas sages, c'est là une plaisanterie populaire qui s'est greflfée très-accessoirement sur son culte et que nul monument n'aura jamais consacrée, si je ne me trompe. D'ailleurs, qui aurait pu imaginer de destiner des ceps aux enfants? Cela excéderait toute plaisanterie tolérable. Passe pour des verges, et encore, sur une pièce où les prétentions au comique ne se montrent par nul autre endroit !
Si, d'ailleurs, on veut bien se référer à ce que nous avons vu déjà sur saint Mathurin, honoré pour la délivrance des possédés ou des esprits dévoyés y et si l'on se rappelle que nous l'avons rencontré associé à quelque chose comme un pèlerinage de la trèssainte Vierge (t. II, Pèlerinages, p. H0-H3), on nous permettra probablement de reconnaître ici la même intention, et de traduire par S M (athurin) les deux lettres S N, qui se lisent sur notre plaque.
Si ce n'était l'effigie de Notre-Dame, à l'avers, j'aurais pu proposer de lire SV(rain), ou S. Véran, invoqué pour les mêmes infirmités vers Corbeil. Mais celui-là aussi était évêque ; et, encore
wne fois, je ne trouve aucun insigne épiscopal dans notre personiiage. Pour des fous, possédés, etc., le vieux temps employait abondamment les moyens coercitifs (coups , fers ou ceps , menottes, etc.) , ce qui ne s'accorde pas très-mal avec Tépithète de redoutable qu'un ancien rimeur accolait au nom de saint Mathurin *. N'en déplaise aux aliénistes philanthropes, je ne suis pas éloigné de croire qu'une certaine sévérité pouvait avoir du bon pour écarter bien des jongleries où de faux épileptiques, convulsionnaîres, etc., auraient cherché le moyen d'émouvoir les bonnes gens en jouant la diablerie ou la folie furieuse avec l'intention de se donner des airs intéressants; je ne serais donc que médiocrement scandalisé par les verges et les ceps qui caractériseraient ici un saint chargé de pareils pèlerins.
Quant à la figure de la mère de Dieu adossée à celle du saint, j'ai cru pouvoir l'expliquer, dans mon second volume, par la supposition d'un pèlerinage voisin en Thonneur de la sainte Vierge, dont le souvenir se serait perdu à la suite des guerres qui ont fait bien des ruines dans le Gâtinais. J'autoriserais ma conjecture au moyen d'une association pareille de deux rendez -vous pieux (Saint-Michel-en-péril-de-mer et Notre-Dame-de-Tombelaine) que nous avions exprimés par des plombs analogues (t. II, p. 46- 51 et 73-78) ; maintenant je me ravise après plus ample informé. A défaut de preuves qui se puissent produire, il vaut assurément mieux adopter le parti où les faits certains ne manquent pas. Puisqu'il est donc bien constaté que Larchant était fief du chapitre de Paris, et que le pèlerinage de saint Mathurin appartenait à la juridiction de nos chanoines, je crois être bien plus voisin du vrai en proposant de voir, dans l'avers consacré à Marie portant
' E. Bel lier de la ChaTignerie, Sainl-Mathurin de Larchant (1864), p. 7.
Tenfant Jésus (ici et dans les plombs du t. II, p. 110-11 (-113), un témoignage de seigneurie exigé par MM. de Notre -Dame sur des pièces émises pour leurs terres. Et comme les droits honori-
^ fiques, au moyen âge, étaient maintenus avec beaucoup de jalousie, nous avons tout lieu de croire que nos chanoines auront volontiers réservé la fabrication des plombs de Larchant à quelque artiste
. parisien breveté du chapitre (comme on eût dit de notre temps), afin que la marque de supériorité capitulaire y trouvât ordinairement sa place vérifiée sans peine par les ayants cause sur la matrice du graveur. Moyennant quoi Ton obtenait, sans doute, le privilège exclusif d'exploitation que nous avons vu rechercher ou débattre en justice (ou en grâce) pour plus d'un autre cas analogue (t. II, Pèlerinages, p. 75-76, 207 et 55).
- "im —
SAINT ABBÉ INDÉTERMINÉ
Personnage debout, la tête nimbée y tenant de la main droite mie crosse , de la gauche un livre; à sa droite est une branche de chêne garnie d'une feuille et d'un gland ; à sa gauche est un objet difficile à déterminer, qui pourrait avoir été un grand banc à dais. Là, comme dans la branche de chêne, on n'a cherché peutêtre qu'à esquiver Tisolement de la figure principale, qui serait devenue bien fragile dans un espace trop évidé.
Ce petit monument, découpé à jour, est circonscrit par un cercle orné de deux grènetis.
Ce plomb, du XV* siècle, a été trouvé au pont Saint-Michel, en
Ce que j'ai dit tout à Theure au sujet des saints évêques sans
caractéristique spéciale peut s'appliquer aux saints abbés traités
de la même façon , au grand bénéfice du fabricant. Donnons
encore, pour cette classe de saints, un petit aperça des consommateurs divers qu'un seul creuœ devait servir sans quitter Paris et sa banlieue. Mettons de coté, si l'on veut, saint Fiacre, que Ton aimait à voir toujours avec sa bêche, et saint Antoine le Grand, dont nous allons parler bientôt, etc., et contentons-nous d'ébaucher un commencement de série :
Saint Herbland, abbé d' Aindre (27 mars) et patron de Bayeux; — saint Guillaume de Roskild (7 avril), fête solennelle à Sainte- Geneviève, où il avait été chanoine régulier avant son départ pour le Danemark; — saint Eugues de Cluny (29 avril), fêté à Saint- Martin-des-Champs, à Cluny (près de la place de la Sorbonne), etc.; — saint Marcou (30 avril), grand concours aux Carmes de la place Maubert, pour la guérison des écrouelles ; — saint-Mandé (translation de ses reliques, 27 mai), fête patronale du village de Saint- Mandé, près de Vincennes; — saint Leufroi (21 juin), solennité pour son corps à Saint-Germain-des-Prés; fête de Suresnes, avec concours pour les enfants malades, etc.; — saint Babolein (26 juin), premier abbé de Saint-Maur, honoré à Saint-Maur ; — saint Bernard de Clairvaux (20 août), aux monastères de son ordre (Feuillants- Saint-Honoré, Bernardins, près du quai des Toumelles, Feuillantines, etc.).
On doit s'apercevoir que je pourrais arriver à une bien autre énumération, si je prenais à tâche de dépouiller tout le calendrier en y regardant de plus près ; car je n'ai pas mentionné les dédicaces de Saint-Germain-des-Prés, de Saint-Merry, de Saint-Séverin, de Saint-Leufroi (au bout du Pont-au-Change), etc.
SAINT ANTOINE LE GRAND
Plaque en cartouche, ornée d'un double filet. Saint Antoine debout, la tête nimbée, vêtu d'une longue robe qu'il drape avec une certaine coquetterie en la relevant de sa main droite , qui tient à la fois un livre. Sa gauche porte une crosse, sans préjudice du lau traditionnel qui se tient debout du même côté, comme s'il était appuyé sur le cadre du tableau. Un petit personnage est agenouillé à la droite du saint. La tonsure monastique de la figure principale pourrait faire croire au premier coup d'œil que saint Antoine est coiffe d'une sorte de bonnet tartare.
Ce plomb, du XVP siècle, a été trouvé au pont Notre-Dame, en
D'habiles gens , que je ne crois pas sur la vraie trace , ont expliqué, à diverses époques, le tau de saint Antoine par l'ancien bâton abbatial qui précède la concession des insignes épiscopaux (pontificalia) aux abbés dans TOccident, ou par la croix ansée (schisme copte) des Égjrptiens. Comme je ne fais pas précisément ce que M. Didron appellerait de Vicanographie chrétienne^ il me suffit de constater le fait de cet attribut ordinairement donné chez nous au patriarche des cénobites \ Nous avons eu déjà roccasion de le constater (t. III, Méreauœ^ p. 111-113), au sujet des pèlerins de saint Claude réunis en confrérie dans Téglise du Petit- Saint- Antoine. Bien donc ne nous empêche de passer rapidement à ce qu'il peut y avoir de spécialement parisien dans la destination de ce petit monument. Mais comme une autre variété va suivre celle-ci, autant renvoyer ces détails à une autre pièce pour laquelle il ne nous resterait rien, si nous avions tout épuisé du premier coup.
' A cette occasion, je crois utile de revenir sur un oubli que j'ai laissé échapper dans l'impression du 3« volume ( If e/reaiw;, p. 107-112): j'eusse mieux fait d*inscrire, à la page 107, saint Claude à la place de saint Jacques (de l'Hôpital), et de même à la page 109. aux pages 110, 111, 112, il faut lire saint Claude au lieu de saint Antoine.
SAINT ANTOINE
Saint Antoine debout, la tête nimbée, tenant de la main droite une crosse^ de la gauche un livre; de ce côté, dans le champ, un tau. Cette représentation, découpée à jour, est renfermée dans un cercle; et Ton retrouve ici de nouveau ce que nous avons vu plusieurs fois, la ressource que savaient se ménager ces artistes populaires pour qu'une figure découpée dans un espace vide ne devînt pas trop fragile par excès d'isolement.
Ce plomb, de la fin du XV* siècle, a été trouvé au Petit-Pont, en 1863.
A part ce que l'on pouvait trouver de débouchés hors de Paris à une image de saint Antoine, nous avions la confrérie des vanniers aux Grands- Angustins, sans doute en mémoire des paniers
oa corbeilles que fabriquaient les solitaires d'Egypte pour donner une partie de leur temps au travail manuel, et couvrir aussi le peu de dépense que demandait leur vie pauvre. Je ne vois pas que, dans les vieux livres parisiens, il soit fait mention des charcutiers BOUS l'invocation de saint Antoine, et je soupçonne que ce sera une erreur de ma part, à cause des indications mal précisées peutêtre quand on était sûr d'être compris à demi-mot. Du reste, des renseignements supplémentaires ne nous manquent point. Le saint abbé était titulaire du Petit-Saint-Antoine (couvent d'hommes au bas de la rue Saint-Antoine), de l'abbaye Saint- Antoine (monastère de femmes, appelé aussi Saint-Antoine-des-Champs, rue du Fanbourg-Saint-Antoine) ; et je n'ai pas besoin de faire remarquer l'origine du nom que porte encore un de nos faubourgs. Outre cela, le saint était patron de T Abbaye-au-Bois (si je ne me trompe) et de Saint-Antoine-de-la-Miséricorde (rue Censier, ou Sensié). Les Quinze- Vingts , sans doute comme hôpital , en faisaient aussi la fête avec une certaine solennité. Ajoutons que l'église de Saînt-Koch lui avait consacré une chapelle, et que la Saint-Antoine était une fête solennelle chez les Pères-de-la-Merci au Marais (rue du Chaume), à cause de la confirmation de leur ordre qui avait été prononcée ce jour-là, en 1230.
SAINT FIACRE
Plaque carrée, chargée de deux petites figures debout, la tête nimbée , et bénissant de la main droite : le personnage à gauche du spectateur s'appuie de la main gauche sur une bêche; Tautre, qui est mitre, tient une crosse. L'ensemble principal est flanqué de deux légendes perpendiculaires renfermées entre deux filets, et il faut beaucoup de bonne volonté, ou des renseignejnents antérieurs, pour venir à bout d'y reconnaître quelque chose comme [FI ] CKE et FARO. Les parties latérales de la plaque sont garnies de grandes anses en queue d'aronde (à la manière d'un titulus antique) , ornées de hachiu'es ; en haut et en bas se trouve une accolade formée de deux tresses dont les bouts sont émoulés.
Cette petite enseigne, du XVP siècle, a été trouvée au pont Saint-Michel, en 1863.
Dieu merci, nous sommes suffisamment informé sur l'association de saint Faron, évêque de Meaux, avec le solitaire saint Fiacre (Cf. t. II, Pèlerinages, p. 126-149; 1. 1, Métiers, p. 83-109-114). Il nous est donc facile d'interpréter l'inscription que nous trouvons ici, pour confuse qu'elle soit. Quant aux détails, on le^ a pu voir, du reste, aux endroits que je viens d'indiquer; et d'autres plombs consacrés à saint Fiacre, qui vont réclamer encore notre attention, nous avertissent qu'il ne faut pas épuiser la matière cette fois. Réservons-nous donc quelque chose à dire pour les pièces suivantes, sans préjudice pour les éclaircissements préalables que le lecteur fera bien de chercher dans les volumes de notre collection que nous avons cités tout à l'heure.
SAINT FIACRE
Plaque à jour. Dans le champ, saint Fiacre, la tête nimbée, appuyant la main droite sur une bêche et tenant un livre ouvert de la main gauche ; de ce coté, il est accompagné d'une petite figure de femme ayant une quenouille entre les bras. Le livre du saint et la quenouille de la femme à droite du spectateur, le nimbe au sommet de l'espace découpé, puis la potence de la bêche à gauche, relient les personnages à Tencadrement, de façon à établir une solidarité commune entre tous les détails de la composition.
Cette petite scène est renfermée dans un portique orné de colonnes (ou de piliers cannelés) et d'oves qui appartiennent à Tarrière-saison de la Renaissance, où Ton reconnaît chez nous les règnes d'Henri IV et de Louis XIII; le tout surmonté d'un fronton
en demi-cercle, chargé d'une rose et de deux rangs de perles. La base est ornée dans le même goût.
Cette enseigne, de la fin du XVI* siècle, a été trouvée au Pontau-Change, en 1863.
On a pu voir, dans mon volume des Pèlerinages (jp. 126-128), ce que signifie cette petite femme agenouillée près de saint Fiacre. Ce doit être la Becnaude (Baguenaude, etc.), qui avait desservi Termite près de Tévêque de Meaux, et qui se trouve là comme faisant amende honorable. Ce trait historique n'est donc plus notre affaire maintenant. Ce qui nous importe désormais, pour compléter les indications que nous avons cherché à rassembler dans le volume actuel, c'est l'emploi que l'on pouvait faire de cette imagerie à Paris ou dans les environs. Cela se peut renvoyer aux autres plombs de saint Fiacre qu'il nous reste à faire passer sous les yeux du lecteur.
SAINT FIACRE
Plaque formant un cartouche en écusson tourmenté. Elle est bordée d*un double filet. Dans le champ, un personnage debout, la tête nimbée et vêtu d'une longue robe, tient dans sa main droite une bêche et dans la gauche un livre; il est flanqué, à la hauteur de sa tête, des lettres S F, et aux pieds de deux rinceaux ou arbrisseaux. Au-dessus de sa tête, dans une sorte de chef, se trouvent deux cœurs, sans doute pour qu'on pût en faire un petit cadeau d'amitié (ce que l'on appelait payer la foire à quelqu'un).
Ce plomb, du XVP siècle, est garni par derrière d'une agrafe. Il a été trouvé au pont Saint-Michel, en 1862.
J'ai parlé précédemment du culte de saint Fiacre (t. II, Pèleri-^ nages j p. 147-149, etc.), et ce peut-être l'occasion de rappeler qu'on l'invoquait beaucoup contre les hémorrhoïdes. Mais, comme
je me propose surtout de montrer dans le volume actuel les différentes circonstances qui pouvaient activer à Paris Tindustrie de l'imagerie religieuse , détaillons cette fois les divers concours que le culte de saint Fiacre occasionnait dans la ville et aux environs.
Il est juste de mettre en tête le pèlerinage à Saint-Fiacre-près- Meaux, qui durait presque toute Tannée ; mais il occasionnait un concours tout particulier le 30 août, jour de la fête du saint. Plus près de nous, saint Fiacre était honoré encore aux Loges de la forêt de Saint-Germain ; et Ton y allait de Saint-Germain faire l'office le 30 août, portant sa relique en procession, la veille et le jour même. Si je ne me trompe, c'est l'origine de la grande foire des Loges (ou de Saint-Germain).
Dans Paris même, il était ancien titulaire de Sainte-Reine (rue de la Chaise), et second patron de Saint- Josse (rue Aubry-le-Boucher). Aussi, cette paroisse le fêtait et avait une confrérie en son honneur. A Sainte-Catherine-de-la-Couture (rue Culture-Sainte- Catherine), confrérie également et relique d'un des doigts du saint Aux Grands- Augustins, les bonnetiers se réunissaient en son honneur; à Saint-Nicolas-des-Champs, à Saint-Sulpice, à Saint-Sauveur (rue Saint-Denis) , à Saint-Eustache , à Saint-Julien-des- Ménétriers (rue Saint-Martin) et à Saint-Yves (rue SaintJacques, au coin de celle des Noyers), c'étaient les jardiniers-fleuristes. Aux Cordeliers (entre la porte Saint-Germain et la rue de la Harpe), les layetiers; au Saint-Sépulcre (rue Saint-Denis), les potiers d'étain ; aux Grands-Augustins (quai de ce nom, près le Pont-Neuf), les bouquetières; à Saint-Médard, confrérie (de jardiniers?), etc., etc., etc.
SAINT FIACRE
VARIIÈTE.
Plaque ayant (à rebours) la forme de la lettre F, que le graveur avait sans doute en vue; mais le résultat de la fonte a trahi ses bonnes intentions. Les bords sont ornés d'un double filet et d'annelets placés à Vintérieur. Dans le champ, on voit la représentation de saint Fiacre, la tête nimbée, tenant de la main droite un livre, de la gauche une bêche.
Ce plomb, duXVP siècle, a été trouvé au Pont-Neuf, en 1862.
Cette forme générale d'une grande lettre tournure (comme on disait) pour servir de cadre à la représentation de quelque saint personnage dont le nom avait ce caractère pour initiale était assez naturellement suggérée par la coutume des miniaturistes. Dès que Fou rencontra un certain nombre d'artistes qui fussent quelque
chose de plus que des calligraphes (c'est-à-dire à partir du XIIP siècle, et en France surtout, comme le savent tous les gens versés dans Thistoire de Fart), on ne se contenta plus de quelques grandes pages à sujets dans un manuscrit, ou de capitales à simple ornementation. Les premières lettres d'un chapitre (d'une section, du moins) devinrent fréquemment de petits tableaux où se voyait tout d'abord le sujet des pages qui débutaient par ce signe. La typographie hérita de cette tradition, et les initiales des missels imprimés en caractères gothiques renferment souvent une composition où , dans l'espace à peine d'un pouce carré, l'on reconnaît sans peine soit l'histoire de l'Évangile du jour, soit la légende du saint dont on fait l'office ce jour-là. Quand la partie industrielle se fut développée dans l'imprimerie par la concurrence, ces lettres ornées allèrent occuper une place quelconque, n'importe en quel endroit. Elles ne figuraient plus que comme remplissage, décoration à tout hasard, emploi d'un type existant que l'on utilisait pour en tirer parti avant qu'il fût tout à fait hors de service. Alors il faut bien des fois une certaine bonne volonté soutenue de quelque expérience pour retrouver leur destination primitive. C'est ainsi que chez les successeurs de Plantin un C qui renfermait sainte Catherine avec sa roue se trouve logé partout ailleurs que dans la messe de la sainte. Un D, qui montrait aux yeux la pénitence et la prière de David, figure en maint endroit où le psalmiste n'a plus rien à faire. Un V, destiné d'abord à l'introït de l'Ascension (yiri Galilœi]^ représentait Notre-Seigneur montant au ciel ; puis employé pour une messe de la sainte Vierge {vuhum tuum deprecabuntur)j par exemple, il est totalement dépaysé. C'est bien pis quand une sainte Monique, dessinée par une M, se trouve en tête d'un miserere ou d'une messe des apôtres (miAt aiUem nimis honorali sunt). Ailleurs, un D renfermant saint Denis qui
porte sa tête prendra place à la vigile de l'Epiphanie (Dvum medivm silentivm tenerent omnia)^ etc.
On citerait bien d'autres cas où la coutume ancienne se laisse apercevoir sous un usage abusif qui la conserve, tout en la dénaturant. Mais, de fait, il est extrêmement probable que, par suite de la vieille pratique, peut-être même parce que l'artiste populaire prenait tout bonnement son modèle dans des livres de prières qu'il copiait (ce qui, nonobstant le progrès, se fait encore de nos jours), la lettre peinte ou imprimée aura été reproduite avec son illustration dans le moule qui devait la reproduire sur métal. On peut donc être surpris de ne pas retrouver des A avec une figure de saint Antoine, des B avec une sainte Bathilde, et quelque chose comme la trace de tout un alphabet historié avec des légendes de saints. En tout cas, s'il s'en retrouve plus tard des vestiges, j'en aurai consigné ici, par avance, Texplication, qui me parait fort acceptable. La probabilité gagnera d'autant plus, si des faits analogues se reproduisent ; en attendant, je crois qu'on a donné plus d'une fois des aperçus qui ne valent pas le mien.
INDÉTERMINÉ
Débris d'une plaque carrée et qui paraît avoir eu quatre annelets. Dans le carré intérieur est inscrit un cercle formé de deux filets renfermant une légende, dont le premier mot SIGNVM est le seul déchiffrable. Au centre est une figure à mi-corps, la tête nimbée, et bénissant de la main droite.
Cette plaque, du XV" siècle, a été trouvée au pont Notre-Dame, en 1862.
Faut-il attribuer à la maladresse du fondeur , ou à quelque finesse du graveur lui-même, la confusion des lettres qui avaient commencé par être si lisibles dans le premier mot? Je ne sais qu'en
croire. Nous avons vu plus d'une fois que les artistes pouvaient spéculer sur Texécution d'un type vague qui leur permît de satisfaire à plusieurs demandes au moyen d'un seul article. Cette fois, nous avons un buste dont le vêtement peut s'interpréter ad libitum pour chasuble ou dalmatique, tant il est indéterminé; cette pièce était donc assez propre à figurer au besoin pour un saint prêtre ou pour im diacre, et aurait trouvé son placement à divers endroits pour plus d'un patronage, l'acheteur se chargeant de compléter bénévolement dans sa pensée ce que la légende avait d'indécis après le premier mot , et mettant sur le compte d*une épreuve malencontreuse ce qui manquait à la clarté totale.
Si l'on venait à trouver un exemplaire de ce même type où l'inscription fût plus expresse, je ne demande pas mieux que de revenir sur la prévention qui me paraît charger notre artiste ; mais raccusation me semble subsister avec un certain fondement jusqu'à preuve du contraire.
SAINTE MARIE MADELEINE
Plaque carrée, garnie d*agrafes , contournée par la légende suivante placée entre deux filets :
* SIGILLVM • BEATE • MARIE MAGDLVMÉ {sic).
Dans le champ , trois personnages barbus , avec de longues moustaches, sont assis devant une table où Ton voit deux pains et des coupes. Le personnage placé au centre n'a point la tête nim- ^) non plus que saint Pierre, qui est reconnaissable à sa double clef, et qui se trouve placé à gauche du spectateur. Le seul qui wt un nimbe (à droite du spectateur) doit être N.-S. Jésus -Christ. Celui qui occupe le milieu de la table et tient une sorte de couteau, comme s'il faisait les honneurs du repas, est sans doute le iMÎtre de la maison (Simon le Pharisien), qui avait invité Notre-
Seigneur à Béthanie (Matth., xxvi, 6-13 ; Luc, vn, 36-50). Sous la table, Madeleine prosternée , les cheveux épars, saisit l'un des pieds du Sauveur pour le baigner de parfums et de larmes.
Cette enseigne, du XIIP siècle (si je ne me trompe), a été trouvée au pont Saint-Michel, en 1863.
Le nimbe réservé à Notre-Seîgneur tout seul, et non timbré d'une croix; la forme du couteau à deux tranchants que tient le personnage central, et qui ressemble assez à l'instrument porté par la Synagogue (couteau de la circoncision), ou par Abraham conduisant Isaac sur la montagne (couteau de sacrifice^ dans nos sculptures ou miniatures du XII" siècle ; la tournure générale des figures et des draperies, ainsi que la forme des lettres, indiquent, à mon avis, un art plus fidèle à la tradition romane que nous ne Tétions dans la France proprement dite au XIIP siècle. Si ce petit monument ne vient pas de la Provence, comme celui que j'ai publié dans un autre volume (t. Il, Pèlerinages^ p. 205-207), il pourrait bien appartenir à Vézelay , où sainte Madeleine était honorée depuis le IX* siècle, et où l'art roman a laissé des édifice si remarquables encore aujourd'hui dans un rayon de grande étendue. Nous avons donc ici, selon moi , le souvenir d'un pèlerinage qui n'appartient pas à l'Ile-de-France. Autrement je ne serais pas embarrassé pour indiquer, dans le diocèse de Paris, bien des lieux qui eussent pu émettre un plomb historié en l'honneur de la sainte pénitente. Nous avions la Madeleine-en-la-Cité, la Madeleine-de-la- Ville-l'Evêque, la Madeleine-près-le -Temple, la Madeleine-de-Tresnel ; puis le Bon-Pasteur, Sainte-Valère-dela-Pénitence près les Invalides, etc., etc. Ajoutons la confrérie des mégissiers et de leurs compagnons dans le faubourg Saint-Marcel, celle des gaîniers à Sainte-Croix-de-la-Cité, les parfumeurs aux Saints-Innocents, etc. , dont sainte Madeleine était patronne. On
pourrait mentionner, en outre, le Pecq près Saint-Germain-en- Laye, et le Plessis-Piquet, paroisse du voisinage, qui avaient leur fête à la Sainte-Madeleine (22 juillet). Mantes avait aussi une de ses foires ce jour-là ; et il ne serait pas surprenant qu'avec T architecture sévère de son église , cette ville eût conservé quelque affection pour le style ancien. Cependant je persiste à croire que notre plomb vient du midi ou de la Bourgogne. La France avait, du reste, plus d'une abbaye dédiée à sainte Madeleine ; mais rien n'y surpassait, je crois, la réputation des pèlerinages de Saint- Maximîn et de Vézelay.
Le geste que fait Notre-Seigneur , et que plusieurs ont pris rhabitude de regarder comme signe de bénédiction , doit être plutôt interprété comme un geste oratoire , conformément aux usag^ de Tart ancien, dès les temps classiques. Les Mélanges d^ Archéologie ont insisté à plusieurs reprises sur cette signification des trois premiers doigts de la main droite élevée (notamment t I, p. 204, et t. ni, p. 46). Je crois donc que ce geste doit signifier ici, comme le rapporte saint Luc (vu, 40) : < Simon, j'ai quelque chose à vous dire. » Toutefois, il ne serait pas impossible qu'on y eût voulu représenter réellement une sorte de bénédiction, comme pour rappeler les paroles de Jésus-Christ à la Madeleine qui terminent ce récit (/6trf., 48, 50) : « Tes péchés te sont remis, etc. >
H ne serait pas impossible que cette enseigne nous vînt de quelqu'un de ceux qui avaient assisté à la proclamation de la croisade dans le vallon près de Vézelay, lorsque, sous l'inspiration de saint Bernard, l'auditoire poussa d'une voix unanime le cri :
DIEU LE VEUT
qui retentit jusque dans TOrient.
SAINTE CATHERINE
Représentation fragmentée de sainte Catherine. La sainte s'appuie de la main droite, qui tient un livre, sur la poignée d'une longue épée nue ; une palme est dans sa main gauche ; une roue garnie de pointes recourbées 3e voit derrière elle.
Nous avons eu déjà (t. III, Méreaux, p. 126-127) deux plombs de sainte Catherine , auxquels celui-ci pourra servir de supplément.
Ce plomb, du XVI* siècle, a été trouvé au Pont-au-Change, en
Quoique cette sainte soit morte décapitée, le signe véritablent populaire de son martyre était la roue armée de glaives qui préparée pour la mettre en pièces, et qui se brisa au moment Ton voulait la faire fonctionner. La légende dorée raconte si cet incident. « Un officier de l'empereur lui conseilla de re construire une machine où quatre roues garnies de lames de et de clous très-^aigus devaient la mettre en pièces, afin qu'un >plice si cruel efirayât les autres chrétiens. Or, Ton disposa les les de façon que deux tournassent dans un sens et deux dans un Te, pour que ce que les unes auraient épargné fût déchiré par autres. Mais la bienheureuse pria le Seigneur de faire servir te machine à la gloire de son nom et à la conversion du peuple, ange donc brisa le mécanisme , et fit éclater le tout avec t de force, que les débris allèrent tuer un grand nombre de ens, etc. » Il ne faut pas oublier non plus que sainte Catherine Jexandrie, ayant acquis la réputation d'esprit singulièrement tivé, avait été argumentée (dit-on) par de nombreux rhéteurs philosophes, qui s'étaient promis de lui démontrer publiqueat la fausseté du christianisme. Mais, contrairement à l'attente l'empereur, qui avait ménagé cette conférence publique, la le fille confondit ces doctes adversaires de l'Évangile. En séquence, elle n'était pas seulement citée comme l'honneur on sexe, mais célèbre même comme patronne par les étudiants ihilosophie, lesartistes^ selon l'expression universitaire, comme lisait : maître es arts.
te plus, sa roue l'avait fait choisir pour patronne des charrons, t cela, joint au vocable d'églises ou de chapelles, fera comidre, sans nouveaux éclaircissements, les divers titres auxquels e sainte était fêtée en plusieurs endroits de Paris. Car je me le à cette ville seule et mentionne uniquement, pour mémoire.
les nombreuses personnes du nom de Catherine auxquelles une image de la sainte martyre pouvait bien être offerte comme cadeau de fête.
Nous avions donc, sans sortir de nos murs, Sainte-Catherinede-la-Couture (ou de la Culture) et Sainte-Catherine-de-rHôpital (rue Saint-Denis), dont elle était titulaire. La confrérie des maîtres charrons se réunissait à Sainte-Catherine-de-la- Couture, et leurs compagnons avaient réunion à part aux Grands- Augustins. La solennité que Ton célébrait aussi, le 25 novembre, à Saint-Nicolas de la rue du Fouarre et aux Jacobins de Saint-Honoré me paraît avoir pour motif Thonneiir que lui rendaient les philosophes. Mais la sainte avait encore chapelle ou titre secondaire à Saint-Nicolasdu-Chardonnet, à Notre-Dame, à Saint-Eustache (avec je ne sais plus quelle confrérie) , à Saint-Barthélémy (devant le Palais) et à la Salpétrière (si je ne me trompe).
SAINTE BARBE
Plaque ronde à jour , bordée d'un filet et d'un grènetîs perlé, ans le champ, sainte Barhe^ vue à mi-corps, tient une palme de i main gauche ; à sa droite est une tour qu'elle semble soutenir, ; dont la partie supérieure est en forme de coupole. Cette enseigne, du XVII" siècle, a été trouvée au pont Notre- >ame, en 1853.
La légende de cette sainte a beau n'être pas très-authentique, lie a été singulièrement célèbre dans toutes nos contrées, et jusque ans les pays du Nord, quoique là on lui donne communément un utre attribut que chez nous. En France et en Italie, elle est resque toujours représentée de la façon que nous voyons ici, et
précisément avec trois fenêtres à sa petite tour; car cela était de rigueur, si Ton voulait se conformer à la légende. Voici à peu près comme en parle Jacques de Voragine : « Son père, qui était païen, ne put empêcher qu'elle n'entendît parler du christianisme; mais, soit poiu: s'opposer à ce qu'elle en fût informée plus amplement, soit par une sorte de jalousie orientale, il la fit enfermer dans une tour. Pendant Tabsence de celui-ci. Barbe, visitant les travaux, vit que Ton avait pratiqué seulement deux fenêtres du côté du nord. Elle dit donc aux ouvriers : a Pourquoi n'en avoir fait que deux? » Et comme on lui répondait : t Votre père Ta ainsi voulu, » elle repartit : « Faites-m'en une autre encore, et je me charge d'en rendre raison à celui qui vous a donné des ordres, etc. > C'était chez la sainte une manière de se remettre en mémoire l'enseignement chrétien sur la sainte Trinité. Quand le père l'apprit à son retour, il entra dans une grande fureur en la voyant décidément chrétienne, et ce fut l'occasion du martyre de la jeune vierge.
SMNTE BARBE
VARIETE
laque en losange, dont chaque angle a été garni d'un anneau. is le champ, sainte Barbe debout, la tête nimbée, tenant une ne dans la main gauche. A sa droite est une petite tour, où n'a pas poussé le scrupule jusqu'à percer minutieusement les s fenêtres dont il est question dans l'article précédent, ilets et grènetis cordé.
!ette plaque, du X VP siècle, a été trouvée au pont Notre-Dame,
uisque la vieille légende vient d'être suffisamment exposée r le trait principal qui explique les représentations de sainte ^e le plus ordinairement adoptées parmi nous, il ne me reste qu'à mentionner le culte de la sainte dans Paris. Mais, pour mieux compris quand j'énumérerai quelques-unes des dévos professées en l'honneur de la sainte martyre par certains ers, revenons aux derniers traits de la légende dorée (si l'article iinte Barbe est bien du même auteur que le reste) :
0 La martyre eut la tête tranchée des mains de son propre père. Mais lorsque ce malheureux descendit de la colline où avait eu lieu Fexécution, le feu du ciel tomba sur lui et le consuma, de sorte qu'il n'en resta pas même vestige. »
A raison de cette vengeance céleste, on invoquait la sainte pour être préservé de trépas subit; et, en conséquence, les professions ou occupations quelconques exposées journellement au péril de mort violente avaient fait choix de ce patronage contre leurs mauvaises chances habituelles. C'est pour cela que les artilleurs la fêtent encore, et que, dans les vaisseaux, la soute aux poudres porta longtemps le nom de sainte-barbe.
De plus, comme le jeu de mots est une ancienne habitude de Fesprit français, il s'est fourré de bonne heure jusque dans la dévotion. Chacun peut voir, encore aujourd'hui, au carrefour de la Croix-Rouge, sur une enseigne de commerçant, le vieux râm jadis fort répandu : Au signe de la croix (un cygne dont le cou s'enlace autour d'une croix). Voilà par quelle route les brossiers, qui manipulent le poil, sont arrivés à réclamer le patronage de sainte Barbe; car d'autres métiers ne mettaient pas en avant des titres beaucoup plus décisifs pour s'attribuer tel ou tel protecteur.
Cela étant, je compte être entendu, sans plus de commentaires, quand je dirai que, outre le collège de Sainte-Barbe , dont elle était titulaire, notre martyre était fêtée (le 4 décembre) à Saint- Médard et à T Ave-Maria (rue des Barrés , près Saint-Paul) ; par les salpétriers, à Sainte-Marine (près le parvis de Notre-Dame) ; par les vergetiers, aux Grands -Augustins; par les forts de la Douane, à Saint-Magloire (rue Saint-Denis) ; par les privilégiés (porteurs brevetés?). Elle avait de plus une confrérie (de je ne sais quelle profession) à Saint-Gervais.
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François d'Assise (?) (Saint) 54
Georges (Saint). V. Sainte Larme 73—76
Homo (Ecce) îd
Honoré (Saint) 188
Incarnation de Jésus-Christ 13—34
Jacques le Majeur « (Saint) 97—144—152
Jean-Baptiste (Saint) 133—135
Laurent (Saint), M 168
Larme (Sainte) 65—86
Liesse (?) (N.-D, de) 124—127
Lorette (N.-D. de) 63
Madeleine (Sainte) . 229—231
Mages (Rois) 24—28
Malhurin (Saint) 198—208
Mein (Saint) 195
Nicolas de Myre (Saint) 173—181
Pierre et Paul (Saints) 136—141
Rois mages. V. Mages,
Saints évêques indéterminés 190—194
Salutation angélique. V. Annonciation.
Sébastien (Saint) 164—167
Suaire (Saint) 105—108
Trinité 9
Tunique (Sainte) 99—104
Véronique 87—98
Vendôme. Y. Sainte Larme.
Werge (Sainie). V. Annonciation 111 — 129
Vincent, diacre (Saint) 171
1 Un plomb de la page 97, que je donnais sous forme dubitali^e. comme pouTant être une Sainte Facet ne me laisse plus de doute aujourd'hui. En nettoyant minutieusement roriginal. j'ai fini par me convaincre que l'inscription porte le mot Jacohut.
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AVANT-PROPOS
Fans les quatre premiers volumes de ma collection, j'ai i parfois expliquer assez heureusement diverses trouvailles iemment réunies ; mais je n'ose plus guère me flatter du me avantage pour la série actuelle.
r'aurai, cette fois, à décrire des pièces nombreuses, généraient de petite dimension. J'avais beau les distribuer en upes similaires, de mon mieux, elles ont été pour moi yet d'études pénibles qui ne m'ont pas toujours satisfait. 3si ai'je dû quitter ce travail et m'y remettre à plus d'une rise, lassé que j'étais de voir apparaître peu de résultats qui EK)rtaseeiit la conviction. Bien longtemps ces pièces me sont aeurées à peu près inexplicables, et beaucoup d'entre elles me semblent pas encore arrivées au point de recevoir une ribution franchement plausible, ï^éaniûoins, il me semblait difficile d'admettre que l'on en eût
fabriqué un aussi grand nombre sans une utilité vraiment ] tique et sans avoir à en faire un assez fréquent emploi. 1 défaut de valeur intrinsèque me portait, en outre, à croire Fusage de ces petits monuments appartenait surtout à la cl peu aisée, ou devait avoir servi de simple certificat pour quai de transactions journalières destinées à être vérifiées plus tard tel ou tel petit parquet d'agents responsables qui concentra la vérification dernière de toutes les dépenses relatives au buj de chacun d'eux.
Enfin, après force tâtonnements, j'ai pensé que les types plusieurs groupes permettaient de les rattacher h des office des professions, à l'acquittement de certains droits dont i avons perdu la trace, et que ma collection pourraitfaire retroi (moyennant patience et longueur de temps).
Aujourd'hui que les vieilles chartes sont étudiées, dans L moindres clauses et conséquences, par bien des hommes cou tents, on a tout lieu d'espérer ce favorable résultat. Une co dération, d'ailleurs, qui n'est point exempte de poids, sei corroborer cette idée.
A une époque où le nombre des gens sachant lire et écrire e fort restreint parmi les tâcherons et journaliers de toutes soi il était nécessaire d'établir entre les marchands en gros et les taillants, entre les patrons et les ouvriers^ un mode decomptab qui fût praticable pour tous dans leurs rapports quotidi L'emploi des méreaux présentait en ce genre un système a simple et tout à fait approprié aux habitudes populaires.
(ue savons-nous d'un peu positit , par exemple, sur lorgani- Dn des marchés qui approvisionnaient les grandes villes durant aoyen âge? Le savant J.-B. Biot, malgré ses titres à bien Ltres souvenirs pour les siècles futurs, aimait à rappeler qu'il t coopéré lui-même sous la Restauration à certains règlements >lis pour le service de nos halles parisiennes. Il racontait aeque divers marchés des Flandres lui avaient servi de modèles r régulariser et rendre plus rapides les échanges énormes qui )nt tous les matins en ce genre dans tous les grands centres de w)mmation. Si cet homme distingué par sa science trouvait )re, vers 1815, que nous avions des emprunts à faire aux ces, qui nous dira ce que faisaient les ancêtres du peuple sien au temps de saint Louis ou des Valois, pour les plus ces détails d'un commerce où tant d'intérêts privés et publics trouvaient engagés tous les jours?
fui n'avait envie, alors pas plus qu'aujourd'hui, de se laisser er, surtout en affaires de négoce habituel, et des rapports si uents avaient sans aucun doute été surveillés d'assez près par ayants cause. De là sera sortie une régularisation qui n'était irément pas trop aveugle de part et d'autre. C'est ce que nous as à percer pour y voir clair.
'ai adopté un classement qui sera sans doute remanié, à la suite recherches que le temps amènera sous la main de travailleurs îiaux; et j'avoue franchement que je n'ai pas coordonné mes ipes sans une grande hésitation, l me faut donc reconnaître, tout le premier, que la modestie
m'est un devoir quand je propose mes solutions un peu hasard J'espère néanmoins que les gens d'étude voudront bien m'acco: quelque indulgence, à raison des difficultés de toutes espèces présente une question numismatique et commerciale sur laqi on ne possède encore aujourd'hui aucuns documents réuni pareil nombre. Commencer une œuvre et la perfectionner n partient pas à la même main. Ceux qui conduiront plus ces recherches, en les éclairant par des investigations qui n'éta pas à ma portée, voudront bien se souvenir que j'avais à d( cher un terrain presque entièrement neuf*
Les hommes d'étude savent combien il faut risquer, quan< ouvre la voie. Je puis donc attendre d'eux une vraie sympa pour des essais aussi laborieux, où je ne prétends qu'au rôle deste de pionnier. Si je voyais, de mon vivant, s'édifier là-dc les premières assises d'iin édifice régulier, je ne serais pas in sible au plaisir d'avoir creusé les fondements. En tout cas, < tard que l'effet se produise, je n'aurai probablement pas été ei rement inutile à la Numismatique populaire. C'est ce qui soutenu dès que j'ai pu comprendre qu'il y avait dans mes ci sites de quoi faire cultiver cette branche de l'archéologie mode on conviendra, ce me semble, que je ne m'y suis pas épai tout en ne me proposant que de réunir des matériaux où des plus habiles et de plus de loisir trouveraient probablemei quoi passer outre.
TYPE ARMORIÉ
Oans ce groupe, un héraldîste brisé à toutes lés finesses et ipéties du blason des vieux temps ouvrirait certainement erses percées de vue que je ne devais pas me permettre, tant ni un d'Hozier/ ni un Chérin, ni un Jarretière, ni un jnade, etc., les titres me manquent (et la science aussi, un i) pour m'afficher Juge de la noblesse.
Plusieurs écussons peuvent donc bien ne m' avoir pas livré r secret. Tant que les hachures conventionnelles (introduites, •on, d'ans l'usage moderne par le P. Pietra-Santa) ne détermient pas encore chaque couleur au premier coup d'œil, les écus jonnés sans peinture laissaient beaucoup de doutes. Et quand ne serait point cette source très-suffisante d'embarras, je fesse franchement qu'il s'en présente pour moi quantité d'au- 5. Pareil aveu, mis en tête du volume, me sauvera de toute tention ridicule. Veuillent les hommes spéciaux me tenir ipte de ce qu'il y a d'utile pour eux dans mes collections, qui r sont désormais ouvertes ; et ne pas oublier ce qu'il m'en a té de soucis pour livrer ce petit musée au public studieux ! p de compétences diverses avaient droit d'intervenir dans le nonce définitif. Le rôle simple d'un préparateur était déjà sablement lourd aux épaules qui s'en sont chargées bénévoent, avec bien des risques affrontés pour l'amour de la science ire dont je ne verrai peut-être point les résultats. Mais je is que l'avenir m'accordera quelque mention, malgré ce qu'il ivera d'insuf&sant dans mes essais.
Écusson triangulaire semé de France, surmonté d'un fleui et flanqué de deux autres. Le champ est haché de doubles trai Double filet renfermant un perlé,
jÇ: : Cavalier marchant à gauche; il porte une bannière et bouclier triangulaire, chargés tous deux d'un bandé de h
Grènetis cordé entre deux filets.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1865.
XIIP siècle.
Ne serait-ce pas un moyen d'admission pour l'enceinte résen dans un tournoi donné ou présidé par le prince que l'écu désigr
Kappelons-nous la sommation imaginée (ou peut-être e pruntée aux anciens usages) par La Fontaine, préalablemeni toute levée de barrière, ouverture de guichet, etc. , chez les a maux un peu intelligents :
« Montrez-moi i3atte blanche; »
sinon, visage de bois, et tout est dit. Le fonctionnaire inférie
e la sentinelle, se replie bravement sur la lettre de sa ne, sans qu'on puisse le moins du monde s'en prendre à mr refus d'entrée. 11 n'a fait que son devoir, force d'être simple, cette supposition paraît avoir la mine vraie.
é de France dans un entourage formé de six arcs de cercle s; chaque point d'intersection est accompagné en dedans rosace, et en dehors d'un fleuron; le tout est bordé d'un filet dont l'intervalle est haché. La pièce a été trouée au par un clou, dont la trace se voit sur le droit et sur l'avers. Croix fleuronnée, cantonnée de quatre fleurs de lis. letis et filet dont l'intervalle est rempli d'annelets. e pièce reproduit, pour le droit comme pour l'avers, les lu franc d'or de saint Louis, publiés par Leblanc {Traité naies de France)^ au chapitre des rois Louis VI et Louis VIL vé au Pont-au-Change, enl860.
• siècle.
Je tiens pour probable que des invitations aux fêtes de ci auront été accompagnées de ce témoignage, afin de simplifie] service des valets qui distinguaient ainsi à coup sûr les prétu dants légitimes. Faute de ce mot d'ordre bien constaté, U estp d'un cercle moderne où quelque intrus parvient à se faufil comptant qu'après la porte franchie, on évitera de faire escland Peut-être aurions-nous à revenir sur Fusage d'un pareil signe vérification immédiate, qui valait bien les pancartes modernes a leur apostille finale : « La présente lettre servira de billet d'i trée. • Mais laissons les huissiers introducteurs, etc., peser no proposition modeste. Du moins, avant la lithographie et Tau graphie, cela n'aurait pas été si mal imaginé.
Ëcusson fleurdelisé.
Grènetis.
Jjc : Croix pattée, cantonnée de quatre annelets.
Grènetis.
Trouvé au Petit-Pont, en 1862.
XIV* siècle.
knisson à trois fleurs de lis dans un grènetis.
fc : Croix pattée, cantonnée de quatre annelets.
rrènetis.
Vouvé au Petit-Pont, en 1860.
tlV siècle.
Icusson triangulaire chargé de trois fleurs de lis; le contour îet écusson est formé de deux filets, dont Tintervalle est remi'annelets et de hachures croisées en sautoir, rrènetis cordé.
t : Croix fleuronnée, chargée de hachures en sautoir, et ande quatre fleurs de lis.
rènetis cordé.
^nvé au pont Notre-Dame, eu 1860.
:iV siècle.
Si je n'ai pas trop exorbité dans la conjecture qui accomf gnait les premiers numéros du groupe actuel, on comprendra sa peine que les émissions de méreaux destinés aux réjouissant de la cour aient été renouvelées et variées en diverses occurreno Il ne fallait pas qu'une pièce pût valoir à tout jamais ; des circc stances nouvelles réclamaient de nouveaux témoignages du b vouloir royal. D'ailleurs, nous pourrions bien n'avoir pas imagi les SÉRIES officielles d'invitations à la cour, avec le temps le lieu réservé pour chacune d'elles. Le moyen de s'y reconnaîl jadis pouvait être fort simple pour les serviteurs, à l'aide < système que je me suis permis de présenter sous toutes réserv(
Écu à trois fleurs (de lis,
Grènetis.
ïjc : Croix fleurdelisée , comme sur les doubles parisis à couronne, que Leblanc attribue à Charles VI, mais qui sor suivant toute apparence, de Charles V.
Grènetis,
Trouvé au Pont-au-Change, en 1852.
XIV siècle.
En proposant l'attribution que je viens d'énoncer plusieurs fo je ne m'étais pas rappelé un témoignage cité par M. le coni de Laborde. Les auteurs de la Satyre Ménippée ne nous y parle
d'un usage du XV? siècle ; mais le bon sens suffit à faire laître que c'était une coutume établie, et qui doit pouvoir onter très-haut. Kappelons, pour plus de clarté, cette indien dont nous sommes redevable au docte garde général des Uves de TEmpire : 1593. — «Je revins donc après disner uouvre et me présentant pour entrer en la salle haute, comme 3is fait au matin, l'huissier me refusa parce qu'il vit que je lois marqué à PL et n'avois point de méreau, comme j'en plusieurs qui entrèrent. »
cusson triangulaire chargé de trois fleurs de lis. rènetis.
! : La lettre P en minuscule gothique, la queue barrée et juée de deux croisettes pattées.
rènetis.
nouveau Pont-au-Change, en 1859.
IV* siècle, semble que ce revers, avec ses croisettes pattées flanquant nitiales Per^ Par^ etc. ^ pourrait conduire à une approximation entable. Je suis néanmoins forcé de déclarer franchement que
je n'y trouve pas ouverture à dire quoi que ce soit qui mérite, mention quelconque. Attendons le jugement des numismatistes ou des héraldistes familiarisés avec les généalogies et les chartes de cette époque. Jusque-là, rien de satisfaisant ne se présente à ma bonne volonté. Ce n'est pas, malheureusement, le seul cas où cette confession sera mon unique lot dans Texposé des pièces qui garniront le présent volume. Je n'ai point masqué mon indigence dans ma préface, où je convie les hommes habiles à suppléer ce qui me manque cent fois. Chaque pas le montre assez, et quand je ne le dirai point formellement, je le sens de reste. Que Ton n'exige pas une amende honorable perpétuelle, puisque j'ai commencé par là pour l'acquit de ma conscience.
Écusson triangulaire à trois fleurs de lis, surmonté d'une couronne formée de fleurs de lis et de fleurons alternés, et flanqué de deux fleurs de lis.
T^ : Fruste.
Trouvé au Petit- Pont, en 1860.
XIV siècle.
Je pourrais plaider cette fois la circonstance atténuante, puisque l'avers n'ofire plus rien de reconnaissable. Mais comme il me faudra demeurer tout aussi muet en bien des cas où je n'aurai
ême excuse, je ne dois pas trop appuyer sur cette fin de non mr, qui ne se pourrait alléguer ailleurs, quand ce motif nous défaut. Kenonçons aux mauvaises excuses, tout en faisant ir ce qui est réellement à notre décharge. Si Ton veut bien ettre que les invitations souveraines, ou celles des grands ns, aient pu être constatées par des méreaux comme ceux-ci, conséquences de ce principe seront inévitablement assez breuses. Pour varier à peu près chaque fois les moyens de ier le titre d'admission, il importait d'inventer des signes ;iples. Tantôt Ton aura imaginé quelque indication plus ou is vague du but (religieux, politique, chevaleresque, etc.) assemblée ; tantôt la marque du convocateur pouvait prendre ssus; et dans des temps de troubles, cela devait être dicté par us vulgaire prudence. Il ne faut donc pas vouloir toujours nous ayons des indications parfaitement claires. Aussi, en itant ce système, nous sommes vraiment servis à souhait.
msson triangulaire chargé d'une fleur de lis
'ènetis.
: Croix bourdonnée, dont chaque branche est flanquée,
rémité, de deux points,
ènetis.
ouvé au Petit-Pont, en 1865.
[¥• siècle.
Écusson chargé d'une fleur de lis.
Grènetis.
Jfc : Croix cantonnée de quatre annelets.
Grènetis.
Trouvé au Petit-Pont, en 1860.
XIV- siècle
Fleur de lis.
jÇ: : Échiqueté au franc canton senestre, chargé de cinq mouchetures, 2 et 3.
Ce sont les armoiries de Dreux-Bretagne renversées, les hermines sont mal faites; la bordure manque, mais Técusson n'en est pas moins très-reconnaissable.
Trouvé au Pont-au-Change, en 1850.
XIV siècle.
Nous avons eu lieu d'observer bien des fois, dans les volumes précédents, que le graveur du moule ne calculait pas toujours assez le résultat de la fonte qui donne Tépreuve. Il ne faut donc pas être surpris quand on rencontre des méreaux où le modèle se
roduit à Tétat inverse de ce que voudrait la raison. Dessiner miroir peut être chose familière à nos graveurs ou lithogras d'aujourd'hui; mais ce procédé ne parait pas avoir été olument quotidien chez nos ancêtres avant que la nielle con- Bît aux estampes modernes.
îcusson triangulaire chargé d'une fleur de lis au pied très-
ngé, dont le fleuron central s'étend dans le champ.
rrènetis.
|t : Croix bourdonnée, dont chaque bras est flanqué, à l'ex-
nité, de deux points et cantonnée de quatre annelets.
rrènetis.
?rouvé au Petit-Pont, en 18S8.
LIV siècle*
îcu chargé d'une fleur de lis* |t : La lettre S gothique* 'rouvé au pont Notre-Dame, en 1856.
LV- siècle
Écu à la fleur de lis épanouie.
Grènetis.
^ : Croix pattée, cantonnée de quatre annelets dans un grènetis.
Trouvé au Petit-Pont, en 1856.
XIV siècle.
Écu de France, parti de Bourgogne ancien. Les armoiries de Bourgogne ancien sont ici représentées à rebours. Elles forment un barré de six pièces au lieu d'un bandé.
Grènetis.
Le blason dont il s'agit est celui de la reine Jeanne de Bourgogne, femme de Philippe de Valois (1328-1348).
^ : Croix pattée, cantonnée de quatre annelets.
Grènetis.
Trouvé au pont Notre-Dame, en 1862.
XIV siècle.
Même écusson, autant que j'en puis juger sur une pièce qui
îst pas fleur de coin (ou de moule, pour parler plus exactement).
l^t : Croix pattée, cantonnée de quatre annelets.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1853.
XIV* siècle.
Les femmes de nos princes Valois ont fait trop parler d'elles, et
siècle corrompu peut leur avoir prêté ses propres tendances ; Lis je n'ai aucune raison véritable de voir dans nos pièces le ge de quelque commission compromettante, où l'on inculperait j tristes reines. N'évoquons paa gratuitement la chronique tndaleuse qui s'établit parfois sur la malice ou la rancune des iteurs beaucoup plus que sur la réalité des faits. Le public et postérité adoptent ensuite l'accusation sur le pied de chose ;ée, sans appel ni recours valables. On n'est pas si près ^rdant, lorsqu'il n'y a en question que l'honneur d'autrui. Pourquoi, d'ailleurs, ce méreau ne serait-il pas tout uniment
signe officiel de passe, dans le service des appartements de la ne?
Mêmes armoiries, plus défigurées encore, en ce sens que le quartier de Bourgogne précède celui de France.
On remarque, au surplus, la même anomalie sur un jeton de cuivre de ladite reine Jeanne. (MM. Rouyer et Huoher, pi. viii, fig. 68.)
^ : Croix pattée, cantonnée de douze points, trois dans chaque canton.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1860.
XIV- siècle
Ecusson parti au 1 de Bourgogne ancien, au 2 de France.
Grènetis.
Jfc : Croix pattée, cantonnée de quatre annelets.
Grènetis.
Les armoiries qui précèdent sont représentées d'une manière bien imparfaite; elles sont en outre contournées. Elles semblent toutefois pouvoir être attribuées encore à Jeanne de Bourgogne.
Trouvé au Pont-au-Change, en 1854.
XIV siècle.
Écu renfermant une fleur de lis et une bordure componée. Grrènetis.
Ces armes semblent appartenir à Charles de France, comte la Marche, qui monta sur le trône en 1322 sous le nom de arles IV (le Bel), Elles figurent sur deux jetons en cuivre du ime prince, (MM. Rouyer et Hacher, p. i 18 de la 1" partie, et XI, fig. 95,)
^ : Croix cantonnée de quatre annelets. Grrènetis.
Trouvé au Pont-au-Change, en 1858.
XIV siècle.
Fleur de lis sur une bande.
^ : Couronne à l'antique.
Trouvé au Pont-au-Change, en 1856.
XIV siècle.
On a voulu évidemment représenter ici les armes de Bourbon ; jeton de Jeanne d'Évreux, reine de France, publié dans Jistoire du jeton^ est conçu dans le même esprit.
Écu fleurdelisé, chargé d'une barre ; ce sont, pensons-nous, les armoiries de Bourbon représentées à rebours (accident qui n'est point rare dans nos méreaux).
Grènetis.
^ : Croix pattée, cantonnée de quatre annelets.
Grènetis.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1859.
Les armes de Navarre, aux rais d*escarboucle pommetée. ^ : Croix accompagnée de points.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1852.
XIV siècle.
cnsson triangulaire auz armes de Navarre, rënetîs ponctué.
: : Les lettres L" et une fleur de lis. rènetis ponctué.
rouvé au pont Saint-Michel, en 1858.
IV siècle.
uelle qu'ait été Tintention secrète (et peut-être assez peu ^e) de celui qui faisait inscrire ces lettres près du lis, elles j remettent naturellement en mémoire le méreau à VL qu'il it présenter pour être admis au Louvre, du temps de la Satyre ippée. (Voir précédemment, p. 14-15, la citation quej'emitais à M. le comte de Laborde, et qui encourage fort mes ectures antérieures.) Resterait à chercher en vertu de quoi eur de lis et Vécu de Navarre s'arrangent ici avec Lo (que loit Louis ou Louvre), s'il faut nous tenir au XIV* siècle, rions-nous un monument des fêtes données par Louis X lutin) , au mariage de sa fille Jeanne, qui avait la Navarre • dot?)
propos de ces lettres, dont le sens n'est pas très-clair, je puis loins me retrouver pour l'explication de certaines pièces com- 5S dans la troisième série, et auxquelles j'ai trouvé une expli- )n passable depuis lors. Ainsi, dans mon volume publié
en 1864, p. 166, titre Cuisine^ le P pourrait bien désigner le potier, qui dépoteyait le vin, et qui est mentionné dans Tordonnance de Thôtel sous Philippe le Bel, Ailleurs (même ordonnance, Lebert, 19, v; p. 14), le tonnelier est désigné sous le nom de boutier; mot qui a probablement conservé son analogue dans le botta des Italiens.
Page 168, sous le titre de Boutillerie^ le P pourrait bien avoir désigné le Pastour de la même ordonnance (Lebert, ibid., p. 13), qui faisait les pâtes du roi.
D'autres corrections pourraient assurément être faites à mes travaux antérieurs, mais j'ai cru que cette opportunité était bonne pour me déjuger, quand je me vois évidemment dans mon tort. Je ne crois pas d'ailleurs avoir donné lieu de me tenir jamais pour opiniâtre dans des explications que je donne presque toujours sous toutes réserves.
Écusson parti de Navarre et de Champagne ancien. Grènetis.
^ : Croix bourdonnéc, dont chaque branche est flanquée, à Fextrcmité, de deux points.
Grènetis.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1860.
XllP siècle.
A une époque ancienne, les armes de Champagne sont formées
le bande côtoyée de deux cotices simples. (Voir le travail M. Grésy sur le coffret de saint Louis , dans la Revue Archéoque^ 9" année, p. 157.)
lenri III, comte de Champagne, 1270, ou Jeanne, reine de Qce (1274-1305).
Icusson triangulaire, parti de Navarre et dé Champagne ancien.
Wnetis.
t : Croix bourdonnée.
rènetis.
touvé au Pont-au-Change, en 1865.
IV* siècle.
ti a vu déjà plus d'une fois, et Ton verra encore, que Tinex-
ence de nos artistes populaires ne donne pas toujours à com-
idre quel était le vrai côté droit ou gauche dans les écussons.
t-il s'en rapporter à l'épreuve métallique, ou l'intention
table ne serait-elle attestée que par le creux du moule? Cette
plication ajoutée aux embarras de notre tâche a de quoi
î rendre modeste et timide quand nous risquons un essai
erçu. Il sera d'autant plus équitable chez le lecteur, d'ap-
ier les encombrements de notre route, pour ne pas trop s'en
idre à notre abstention fréquente ou à nos solutions contes-
Armes des comtes de Champagne, réprésentées à rebours. Ces armoiries, dans leur sens vrai, étaient d'azur à la bande d'argent, accompagnée de deux cotices potencées et contre-potencées d'or.
'^ : Croix pattée.
M. de Longperier, dans la Revue numismatique (année 1859, pi. VI, fig. 6), a publié un jeton en cuivre aux armes de Champagne pure, qui paraît être antérieur à la couronne de Navarre. Au revers est un type assez singulier, dans lequel le savant académicien reconnaît le monogramme de Thibaut, uni à une croix potencée.
Mais sur les sceaux de Thibaut IV, on ne trouve que deux cotices; sur ceux de Thibaut V (1253), se voit une bande entre deux cotices. Henri III (1270) porte parti de Navarre et de Champagne, une bande avec deux cotices ; Jeanne de Champagne-Navarre , femme de Philippe le Bel , porte également les deux cotices simples sur un sceau.
Cependant on a des jetons qui ne peuvent être attribués qu'à cette princesse, et qui portent les cotices potencées ; il me semble imprudent d'attribuer ces armes modernes à un prince qui aurait vécu avant le XIV* siècle, et je crois pouvoir donner notre pièce à Jeanne.
Trouvé au Pont-au-Change, en 1850.
Ëcusson chargé de sixannelets, 3, 2, 1, et d'un chef coupe.
ïrènetis.
^ : Croix pattée, cantonnée de quatre annelets.
îrènetis.
rrouvé au pont Saint-Charles, en 1861 .
aV siècle.
kîusson chargé de deux pals.
rrènetîs.
k : Croix fleurdelisée.
rrënetis.
"rouvé au Petit-Pont, en 1858.
JV siècle.
'ai expliqué maintes fois le point central, qui n'est que le
dtat d*un repère mécanique pour Texécution du moule dans
ïlier.
Écu chargé de trois pals* Grènetis.
Ces armes ont quelque rapport avec celles d'Aragon, qui étaient d'or à quatre pals de gueules, ^ : Croix cantonnée de quatre annelets. Grènetis.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1860; XIV» siècle.
Écu paie de six pièces.
Grènetis.
^ 2 Croix bourdonnée, cantonnée de huit perles, deux dans chaque canton.
Grènetis.
Trouvé au pont Saint-Michel^ en 1856* XIV» siècle.
eu chargé d'une bande dans un grènetis. Le point central
être considéré comme non avenu.
! : Croix pattée, cantonnée de quatre annelets dans un
letis.
pouvé au Petit-Pont, en 1857.
IV siècle,
es diverses formes de la croix et ses accessoires sur Tavers
iraient avoir été dictées par diverses intentions, à des époques
lalistes et disciplinées comme Tétaient généralement les siècles
nous ont légué ces problèmes sans nous en transmettre la
. Tel tracé aurait^il été affecté aux funérailles, tel autre aux
têmes, un troisième à des noces, etc. ? Tant que ces doutes ne
•nt pas résolus, il y a matière à tâtonnements nombreux*
ni signalé même vaguement des écueils sur le chemin, c'est
i rendre service à qui nous suivra^ pour que la difficulté se
Lche plus tard, positivement ou négativement. En attendant,
tons les malins portugais qui ont marqué dans leurs cartes
tains rescifs par le nom de Garde-à-^ous (Abrolhos) !
Écu chargé d'une bande; le champ est rempli de hachures croisées.
Grènetîs.
^ : Croix bourdonnée, dont chaque extrémité est flanquée de deux perles.
Dans chaque canton est placé un double arc de cercle mouvant du grènetis.
mi':
AUTRE VARIÉTÉ DU TYPE PRÉCÉDENT
Jjc : Croix chargée de perles dans un entourage formé de quatre arcs de cercle aboutés, garnis, à chaque point d'intersection, d'une perle côtoyée de deux autres perles.
Grènetis.
Trouvé au Petit-Pont, en 1860.
XIV' siècle.
Écu chargé de deux bandes, dont le champ est losange.
Ijc : Croix dont chaque extrémité est ornée de trois perles.
Grènetis.
Trouvé au Petit-Pont, en 1865.
XIV» siècle.
Écu chargé de trois pals. Ne serait-ce pas celui des comtes de Foix, qui était d'oraux pals de gueules?
Ijc : Étoile à six rais dans un champ rempli de ligues formant losange.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1856.
XIV siècle.
Au cas où nous aurions, dans ce méreau, les armoiries de Foix, rétoile de Tavers devra-t-elle être prise pour un soleil indiquant Gaston-Phœbus? Ce batailleur resté célèbre, surtout dans les annales de la vénerie, fut mêlé à nos troubles politiques sous Charles V et Charles VI, au point d'être emprisonné à Paris en 1352, après avoir défendu la Guyenne et le Languedoc contre les Anglais. Puis il reprit faveur et donna encore lieu à plus d'un soupçon, mais ne mourut qu'en 18Ô1.
Si ce seigneur aventureux nous a laissé de lui le souvenir que voilà, il ne serait pas étonnant que d'autres barons français et anglais fussent représentés dans notre volume. Paris était assea tiraillé entre divers chefs de factions alors, pour que Bourgogne, Orléans, Navarre, Armagnac, Angleterre ; les timides, les fidèles^ les conspirateurs, les maîtres du jour et ceux qui comptaient sur le lendemain, y eussent soin de confier à qui de droit leurs signes
de ralliement. Nous en avons eu des preuves dans notre tome III, sous le titre Enseignes politiques .
Cest pourquoi un héraldisme un peu encyclopédique serait quasi de rigueur chez l'interprète de ces énigmes, et j'ai professé n'avoir nul droit de posséder tant d'assurance.
Écusson chargé d'une barre, surmonté de deux perles et flanqué d'une autre à dextre.
Grënetis.
^ : Croix ornée de trois perles à chaque extrémité. Grènetis.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1860.
XIV siècle.
Écu chargé d'une barre.
Grènetis*
I^ : Croix bourdonnée, cantonnée de quatre perles.
Grènetis.
Trouvé au Petit-Pont, en 1862.
XIV siècle.
Écu chargé d^une barre.
Grènetis*
Ijc : Croix bourdonnée, cantonnée de quatre perles.
Grènetis.
Trouvé au Pont-Neuf, en 1854.
XIV sièck.
Écusson chargé d'une barre accompagnée d'un anneletau franc quartier dextre.
Grènetis.
^ : Croix pattée, cantonnée de quatre annelets. Grènetis.
Trouvé au pont de la Tournelle, en 1858. XIV siècle.
Écusson chargé de trois barres.
Grènetis.
]Çk : Sorte de quartefeuille.
Grènetis,
Trouvé au Petit-Pont, en 1862.
XIV siècle.
Écu barré de six pièces.
Grènetis.
^ : Un châtel tournois.
Grènetis.
Trouvé au Pont-au-Change, en 1863.
XIV siècle.
Supposé que les barres aient leur véritable explication par le moule (et non par l'épreuve métallique), je me réfère à la vraisemblance soupçonnée, page 27.
Écu barré de six pièces dans un champ losange.
Un filet engrêlé borde le tout.
Grènetis.
îfc : Croix dont chaque branche se termine par un groupe de trois perles. Chaque canton est chargé d'un sautoir. Serait-ce une marque bourguignonne, garantie par ces prétendues croix de Saint-André, d'autant que l'ancien blason de Bourgogne peut être figuré au droit sous forme inverse, due à la fonte dont l'effet aura été mal calculé ?
Grènetis.
Trouvé au pont Saint-Charles, en 1856,
XIV* siècle.
'{mm
Écu barré de huit pièces.
Grènetis.
^ : Croix alaisée et pattée, cantonnée de quatre annelets.
Grènetis.
Trouvé au Pont-au-Change, en 1850.
XIV siècle.
Écu barré de huit pièces.
1^: : Croix pattée, cantonnée de quatre annelets.
Trouvé au Pont-Neuf, en 1887.
Écu chargé d'une fasce.
GrèDetis.
JÇt : Croix dont chaque branche se termine par trois points.
Grènetis.
Trouvé au Pont-au-Change, en 1860.
XIV siècle.
Écu chargé d'une fasce ayant un point au centre ; mais n'oublions pas que le point central peut être une trace du compas qui préparait le moule.
Grènetis.
Jfc : Croix dont chaque branche se termine par deux points.
Grènetis.
Trouvé au pont SainirMichel, en 1860.
XIV siècle.
Écu chargé d'une fasce sur laquelle sont rangés trois points. Des hachures verticales sur le fond de Fécu.
Grènetis.
ffc : Croix bourdonnée, dont chaque extrémité est flanquée de trois perles. Dans chaque canton est placé un double arc de cercle mouvant du grènetis.
XIV* siècle.
Ecu semblable au précédent, sauf les hachures du fond, qui manquent ici.
Grènetis.
^ : Croix renfermée dans un entourage formé de quatre arcs de cercle.
Grènetis.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1860.
XIV siècle.
Écu chargé de deux fasces.
^ : Croix tréfilée, renfermée dans un entourage formé de quatre arcs de cercle aboutés.
Grènetis.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1857.
X1V« siècle.
Écu fascé de quatre pièces. Les pièces 1 et 3 sont chargées Tune comme l'autre de trois points ; la seconde est couverte de hachures avec un gros point au centre, la quatrième est lisse.
Grènetis*
^ : Croix pattée, cantonnée de quatre annelets.
Grènetis.
Écu fascé de six pièces, à l'avers et au revers. Trouvé au Pont-au-Cbange, en 1860.
XIV siècle.
Écu fascé de six pièces.
^ : Croix tréflée.
Trouvé au Pont-au-Change, en 1856.
XIV siècle.
Écu fascc de six pièces,
Grènetis.
Ifc : Croix dans un grènetis.
Trouvé au Pont-au-Change, en 1861.
XIV siècle.
Écu fascé de six pièces.
Grènetis.
JÇt : Croix dont chaque branche se termine par trois boules.
Grènetis.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1865.
XIV siècle.
Écu fascé de six pièces, un point au centre.
^ : Croix dont chaque branche se termine par trois boules.
Grènetis.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1865.
XIV siècle.
Écu fascé de six pièces. Ne perdons point de vue que le point central peut être le résultat du procédé mécanique employé pour rétablissement du creux.
Ijc : Croix dans un grènetis.
Trouvé au Pont-au-Change, en 1860.
XIV siècle.
Écu fascé de six pièces dans un grènetis. ]Ç: : Sorte de sautoir, surmonté d'une croix. Trouvé au pont Saint-Michel, en 1856.
XIV siècle.
Écu fonné de huit pièces.
Grènetis.
]Çt : Fleur de lis grossière,
Grènetis.
Trouvé au pont Notre-Dame, en 1860.
XV siècle.
Écu fascé de huit pièces, chargé en pointe d'un annelet; il est surmonté de deux annelets et flanqué de huit autres, quatre de chaque côté.
Grènetis.
Les armes de Hongrie étaient un écu fascé de huit pièces, comme sur ce plomb. Les pièces étaient alternativement d'argent et de gueules.
^ : Croix dont chaque extrémité se termine par trois perles.
Grènetis.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1864.
XIV* siècle.
Écufascé de huit pièces et orné extérieurement d'une cannelure; il est en outre surmonté d'une perle.
Grènetis.
j^ : Croix bourdonnée, dont chaque extrémité est flanquée de trois points; elle est enfermée dans un entourage formé de quatre arcs de cercle.
Grènetis.
Trouvé au Petit-Pont, en 1856.
XV siècle.
Écu vairé ou plutôt bretaissé de quatre pièces.
Grènetis.
1^ : Croix trifidée.
XV siècle.
L'aspect général de cet écu rappelle assez bien les armes de la famille de Coucy, qui étaient un fascé de six pièces, de vair et de gueules.
Écu à quatre fasces danchées par le haut.
Grènetis.
1^ : Croix bourdonnée, dont chaque extrémité est flanquée de trois perles. Dans chaque canton est placé un double arc de cercle mouvant du grènetis.
Trouvé au Petit-Pont, en 1854.
XIV siècle.
Pourvu que Ton veuille bien m' accorder un peu de la marge qui aurait été laissée aux artistes populaires (surtout en des temps de troubles où il fallait agir rapidement et avec secret), je propose comme à peu près identiques à cette pièce (du moins dans rintention de Fauteur) les quatre ou cinq autres méreaux don elle va être suivie.
Même type que le précédent.
Trouvé au Petit-Pont, en 1859.
XIV siècle.
Le nombre des fasces est de cinq, Técusson est surmonté d'un annelet et flanqué d'un autre à senestre.
I^ : Croix dont chaque extrémité est flanquée de trois annelets. Dans chaque canton est placé un double arc de cercle mouvant du grènetis.
Trouvé au pont Saint-Charles, en 1858,
XIV siècle.
Ècu chargé de six fasces danchées par le haut : les flancs de cet écu sont ornés extérieurement d'une cannelure.
Grènetis.
^ : Croix dont chaque extrémité est flanquée de trois perles* Dans chaque canton est placé un double arc de cercle.
Grènetis.
Trouvé au Petit-Pont, en 1857.
XIV siècle.
Le nombre des fasces est de dix.
1^ : Croix dont les bras sont côtoyés de 36 perles, 9 dans chaque canton; en outre, dans chaque canton, se trouve un arc de cercle mouvant du grènetis; Vintervalle entre ces pièces est haché.
Grènetis.
Trouvé au Pont-Neuf, en 1860.
XIV siècle.
Les fasces, au nombre de six» sont danchées par le bas.
^ : Croix dont les extrémités sont terminées par trois points.
Grènetis.
Trouvé au Pont-Marie, en 1865.
XIV siècle.
Écusson chargé d'une fasce, sur laquelle broche ^ bande ; il accompagné de trois annelets placés, Fun en deux
ares en flanc. Mais n'aurions-nous pas là, comm prin-
ale, une croix tracée maladroitement?
Grènetis.
^ : Croix dont chaque extrémité est terminée par un annelet. Grènetis.
rrouvé au pont Saint-Charles, en 1854.
XIV* siècle.
Écu à la croix. A-t-on voulu représenter les armes de Savoie?
est possible; mais la croix, comme armoiries, appartenait à
ut de familles et de contrées (Suisse, par exemple), qu'il est
Tuns d'hésiter pour une attribution spéciale.
Grènetis.
^ : Croix pattée, cantonnée de quatre annelets.
Grènetis.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 185î2.
Même sans descendre jusqu'en plein XVP siècle, nous pourrions avoir dans cette pièce et les suivantes un signe de ralliement pour les Suisses attachés de bonne heure à la garde spéciale de nos rois, et qui leur furent plus d'une fois très-utiles dans les guerres du calvinisme *. Un service militaire privilégié entraînait l'emploi d'éclaireurs qui pouvaient être réduits à revêtir quelque forme de l'espionnage. A pareil métier, il fallait des marques secrètes qui accréditassent l'envoyé dans ses missions périlleuses, ou lui servissent de sauvegarde quand il serait appréhendé en quelque lieu oii Ton pût faire valoir ses preuves de loyauté reconnaissables par les hommes du roi.
Écu chargé d'une croix.
Grènetis.
^ : Croix pattée, cantonnée de quatre annelets.
Grènetis.
Trouvé au Pont-Neuf, en 1860.
XIV* siècle.
» Louis XI. encore dauphin, avait apprécié au combat de Saint-Jacqu«s (près Bàle, en 1444) la solidité de ces montagnards qui mouraient avec tant d'aplomb sous leur drapeau; et ce lui fut plus tard un motif pour enrôler des hommes de cette trempe vigoureuse.
Êcusson triangulaire chargé d'une croix endentée. îrènetis.
^ : Croix bourdonnée, cantonnée de quatre perles, îrènetis.,
rrouvé au Pont-Neuf , en 1858.
OV* siècle.
le ne me désiste pas de ma conjecture au sujet des Suisses, it en convenant que Ton peut trouver un équivalent soutenable. s variantes (perles, annelets plus ou moins répétés, hachu- ;, etc.) auraient été destinées à démonétiser les pièces antérieunent émises, pour qu'on ne pût imiter, avec chances utiles, un ireau saisi sur les victimes de quelque expédition malheureuse. En ce cas, l'attribution proposée vaudrait pour une demi-doune des méreaux qui se suivent dans mon classement provisoire, tout, à valoir autant que de raison ; car mes prétentions ne sont s criantes, ce semble. Je ne m'y abandonne que sauf meilleur is.
Écusson triangulaire chargé d'une croix, surmonté de trois annets et flanqué de huit autres, quatre de chaque côté.
Grènetis.
TSic : Croix dont chaque extrémité est ornée d'un groupe de trois annelets*
Dans chaque canton est placé un arc de cercle dont les bouts meuvent du grènetis.
Trouvé au Petit-Pont, en 1862.
XIV* siècle.
Écusson triangulaire à la croix chargée en cœur d'un anndet et cantonnée de quatre autres annelets»
^ : Haché en losanges.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1858.
XIV siècle.
Écu chargé d'un chevron.
Grènetis.
Jfc : Croix ornée de points dans un grènetis.
Trouvé au Petit-Pont, en 1862.
XIV* siècle.
Écosson chargé d'un chevron.
Grrènetis.
Ç: : Croix bourdonnée, cantonnée de huit perles, deux dans
ique canton.
Filet.
rrouvé au Pont-au-Change, en 1854.
XIV siècle.
Écusson chargé d'un chevron.
Grènetis.
B: : Croix pattée et alaisée, cantonnée d'une perle aux 1 et 4.
Grènetis.
Trouvé au Petit-Pont, en 1862.
XIV' siècle.
Écu chargé d'un chevron.
^ : Croix dont chaque bras se termine par un groupe de point?, dans un entourage de quatre arcs de cercle.
Grènetis.
XIV siècle.
Trouvé au pont Saint-Charles en 1860.
Je dirais des trois pièces précédentes et de celle-ci qu'elles me paraissent dues au même type. Ma pensée à ce sujet s'éclaircira mieux par une observation analogue qu'on a pu lire, page 46, du même groupe (pour les faces danchées) , et qui se compléterait au besoin par la remarque faite sur les divers écus à la croix. Page 49.
Écusson triangulaire chargé d'un chevron et renfermé dans un grènetis.
^ : Une croix recroisettée et pommetée dans un entouragefonné de quatre arcs de cercle, dont les points d'intersection sont également pommetcs et entourés d'un grènetis.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1857.
XIV*' siècle.
Écu chargé de deux chevrons.
Grènetis.
— So — fc : Croix bourdonnée, renfermée dans un entourage formé de tre ogives appointées ; chaque point d'intersection est accomaé, en dedans et en dehors, d'une perle, rrènetis.
rouvé au pont Saint-Michel, en 1865.
:iV siècle.
Icu chevronné de huit jnèces.
rènetis.
t : Croix dont chaque bras se termine par un groupe de trois
its dans un entourage bordé de quatre arcs de cercle.
rènetis.
rouvé au pont Saint-Charles, en 1852.
IV siècle.
cusson chevronné de dix pièces, rènetis.
I: : Croix bourdonnée, dont chaque extrémité est flanquée de t points ; elle est renfermée dans un entourage formé de quatre de cercle.
Grènetis.
Trouvé au Petit-Pont, en 1855.
XIV siècle.
Écu chargé d'un chevron renversé et d'une fasce courbée. Le champ est parsemé de perles.
Grènetis.
^ : Tête de face à longs cheveux, coiffée d'une couronne à l'antique.
Grènetis.
Ecusson chargé d'un sautoir, surmonté d'une couronne à Vantique et flanqué de deux croisettes accompagnées de cinq perles posées quatre en flanc et une en pointe (car je ne crois pas devoir compter celle du centre). Le tout est entouré de deux filets, entre
juels court un zigzag accompagné extérieurement de perles. Ijt : Croix pattée et alaizée, cantonnée de quatre perles renferes dans un filet et de quatre couronnes à l'antique. Double t extérieur renfermant un zigzag, rrouvé au pont-Saint-Michel, en 1865.
f VI* siècle, ou peu s'en faut.
\e serais porté à croire que les ducs de Bourgogne sont pour Ique chose dans rémission de cette pièce, où la croix en sau- • semble les rappeler; mais je laisse à d'autres le soin d'en cliquer tous les détails, dont Tintention m'échappe tout à fait.
Icu coupé. Le 1 est parti, la partie supérieure du 1 est hachée
bande, la partie inférieure du 2 est hachée en barre. Cet écu
surmonté d'un annelet et flanqué de deux autres.
^rènetis.
t : Traces de croix dans un grènetis.
'rouvé au Petit-Pont, en 1864.
:IV siècle.
eu écartelé, mais sans aucun meuble^ Des hachures croisées inguent les quartiers 1 et 4.
Grènetis.
^ : Un roi tenant le sceptre de la main gauche et une épée de la main droite.
Grènetis.
Trouvé au Pont-au-Change, en 1858.
XIIP siècle peut-être, mais je ne voudrais pas en répondre.
A voir, page 59, ce même écu (du moins pour le moule), avec un léopard pour revers, nous avons quelque probabilité pour y supposer l'intention de caractériser le parti anglais durant la guerre de Cent ans. Les armoiries auront été simplifiées pour ne pas donner un travail impossible au graveur populaire qui devait exécuter la matrice du méreau.
Écusson triangulaire écartelé, dont le premier et le dernier quartier sont remplis de doubles hachures.
Grènetis.
Jfc : Tête de face à longs cheveux, coiffée d'une couronne à Tantique.
Grènetis.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1863.
XIV siècle.
lême avers que le précédent ; seulement ce sont les deux et
sième quartiers qui sont hachés.
rrènetis.
fc : Fleur de lis dont toute la partie inférieure manque entiè-
ent.
Rrènetis.
'rouTé au Petit-Pont, en 1863.
JV siècle.
In partant de Texplication suggérée, page 58, ceci pro-
cerait un peu plus clairement les prétentions du roi d'Angle-
e à la couronne de France, puisque la fleur de lis est donnée
:rand sur Tavers.
omme au précédent.
: : Léopard contourné ; la mèche du bout de la queue a la
le d'une feuille d'arbre.
rènetis*
Trouvé au pont Notre-Dame, en 1860.
XIV siècle.
J*indiqueraî, page 67, une reproduction de ce léopard avec une autre face propre à faire trouver Texplication de la feuille qui tennine sa queue. Comme Varbre avait généralement pour émail particulier le sinople, et que la couleur verte indiquait Tespérance, cet emploi de la feuille pour terminer la queue de l'animal est peut-être le signe de la confiance que nourrissait le parti d'Angleterre pour un avenir prochain, et qui devait décourager les patriotes français. De fait, quand le roi de France en était venu à pouvoir être appelé roi de Bourges, il fallait une grande opiniâtreté pour s'attacher encore à la fortune de ce pauvre prince; mais la centralisation moderne n'était pas encore inventée : on n'était point maître de la France pour avoir mis la main sur Paris, Jeanne d'Arc le fit bien voir.
ECU écartelé au 1 et au 4, semé de points au 2, pallé de cinq pals au 3, barré de cinq barres.
Grènetis.
A la partie supérieure de Técu, on remarque une espèce d'oreille de suspension ou de courroie. Cette particularité se reproduira, du reste, assez fréquemment sur les plombs suivants.
^ : Croix dont chaque extrémité est terminée par des points.
îrènetis.
trouvé au pont de la Tournelle, en 1861 .
[IV siècle.
Icu gironné de huit pièces.
rrènetis.
!: : Fleur de lis épanouie.
rènetis.
'écu gironné se retrouve très-souvent sur les mailles de plomb
•ées de la Seine.
rouvé au pont Notre-Dame, en 1856.
II? siècle.
3U gironné de huit pièces dans un grènetis.
: : Croix bourdonnée, dont chaque branche est côtoyée de
: points.
•ouvé au Pont-au-Change, en 1852.
IV* siècle.
Écu gironné de huit pièces.
Grènetis.
Jjc : Croix dont chaque branche se termine par trois boules dans un grènetis.
Trouvé au Pont-au-Change. en 1857.
XIV siècle.
SJ'
Même écu gironné dans un grènetis.
Ijc : Croix entourée d'un cercle.
Trouvé au pont Saint-Charles, en 1860.
XIV» siècle.
Écu comme au précédent* Trouvé au Petit-Pont, en 1852* XIV siècle*
Écu gironné de huit pièces.
Grènetis,
^ : Croix nilée.
Trouvé au Pont-Marie, en 1852.
XIV siècle.
Êcusson gironné de huit pièces dans un grènetis.
Ifc : Croix bourdonnée.
Grènetis.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1860.
XIV siècle.
Même écUé
Variété du précédent.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1863 .
XIV siècle.
Même écu.
Jjc^ : Croix dont chaque extrémité est terminée par des points.
Grènetis.
Trouvé au pont Notre-Dame, en 1852.
XIV* siècle.
Écu gironné de huit pièces, comme au numéro précédent.
IBjc : Croix bourdonnée, dont chaque extrémité est flanquée de deux points; elle est renfermée dans un entourage formé de quatre arcs de cercle aboutés.
Grènetis.
Trouvé au Pont-au-Change, en 18S4.
XIV- siècle
Écu gironné de dix pièces.
Double filet renfermant de gros points.
^ : Château donjonné de trois pièces , celle du milieu plus levée que les deux autres.
Grènetis.
Trouvé au Petit-Pont, en 1862.
XIV siècle.
Écu gironné de quatorze pièces et entouré d'annelets. ^ : Croix renfermée dans un grènetis ; un arc de cercle partant Il grènetis est placé dans chaque canton. Trouvé au Pont-au-Change, en 1861.
XIV siècle.
Écu parti, échiqueté à dextre et onde à senestre. Grènetis.
^ : Croix ornée de perles, renfermée dans un entourage formé quatre arcs de cercle* Grènetis.
Écusson losange en pal.
^ : Croix dont les bras s' étendent jusqu'aux bords de la pièce. Cette croix est accompagnée de trois boules dans chaque canton. Une bordure de douze annelets, renfermée entre un filet et un grènetis, règne autour du tout.
Trouvé au Pont-au-Change, en 1850.
XIV« siècle.
Un graveur peu familiarisé avec les formes de l'art héraldique aura pu croire qu'il représentait sur cet écu le fuselé en bande de Bavière. Nous aurions alors un méreau d'Isabeau, femme de Charles VI, la plus méprisée de nos reines ; mais qui rendit bien au peuple, en malheurs de toutes sortes, la vengeance du dédain qu'on ne lui avait pas épargné*
Ëcusson chargé d'un lion.
Grènetis.
^ : Croix pattée et alaisée, cantonnée de douie perles, trois dans chaque canton.
Grènetis.
Trouvé au Pont-au-Change, en 1860.
XIV siècle.
II se peut que nous ayons affaire ici au lion rampant. Je m'en apporte à ce que me donnera bientôt occasion de dire, page 70, me figure assez semblable. On ne la reverra pas dans un écu, aais son sens pourrait bien être le même dans les deux cas.
Léopard contrepassant dans un grènetis.
]Çt : Arbrisseau dont les trois rameaux sont garnis chacun de rois feuilles; à la naissance du groupe de feuilles le plus élevé est ilacé un annelet.
Grènetis.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1865.
XIV* siècle.
Le léopard, dont la queue se termine en forme de feuille, omme à la page 59, doit avoii' quelque analogie avec les rameaux euillus qu'on a tracés sur l'avers. Je renonce à percer le secret [ue cela recèle aujourd'hui.
Aigle éployée, au vol abaissé.
]^ : Château donjonné de trois pièces.
Trouvé au pont Saint-Charles, en 1865.
XIV* siècle.
Si l'on osait admettre cet oiseau comme un alairion, ce pourrait être un signe des Lorrains ou des la Tréraoille. D'ailleurs, les Coligny avaient une aigle, quoique non pas dans les conditions de celle qu'offre notre méreau. Mais je vais présenter tout Ji l'heure une solution différente , pour qu'il y en ait à tous les goûts, jusqu'à l'arrivée du maître qui prononcera péremptoirement.
Aigle au vol abaissé.
^ : Croix vidée en cœur et chargée d'un annelet ; trois annelets ornent, en outre, l'extrémité de chaque branche de cette croix, qui est cantonnée de quatre meubles semblables.
Grènetis.
Trouvé au Pont-au-Change, en 1863,
XIV' siècle.
On rencontre ci et là les armoiries de Bohême sous la forme l^iine aigle à deux têtes, peut-être h cause de la Moravie, ou par 5uite de la couronne îrapcriale portée dans la maison de Luxembourg, dès la fin du XIII' siècle. Alors les trois pièces se réclameraient assez légitimement du brave roi Jean l'Aveugle^ qui rint batailler parmi la gendarmerie françal^^e et se faire tuer dans nos rangs, à Crécy,
Aigle éployée, au vol abaissé, remplissant tout le champ. Il est il remarquer que Taigle n'a ici qu'une seule tête armée de deux becs. Je n'avais donc pas absolument tort de concevoir des doutes mr la vraie valeur hénildique de cet oiseau.
fJrèûetis.
^ : Croix trifidée, cantonnée de douze perles, trois dans cha- L^ue canton. L'état un peu fatigué de notre méreau n'empêche pas k reconnaître cet acecssoiiL'.
Grènetis.
TnmvL' au pont Notre-Dame , en ISOÎ.
XIV* siècle.
Lion rampant dans un grènetis.
]^ : Croix h doubles branches pommelées, cantonnée des lettres flf, f, 0, 5, rangées à rebours. C'est, on peut le penser, le mot gettoirs^ en abrégé ; mais je ne garantis pas cette interprétation. Si c'est tost^ on pourrait y voir l'avis de se tenir prêt à chaque instant.
Trouvé au Pont-au-Change, en 1865.
XIV' siècle.
Ce lion rampant m'a bien l'air d'appartenir aux ducs de Bourgogne. Ces princes étant comtes de Flandre, de Hollande, ducs de Brabant, etc., pouvaient employer le lion (qui convenait d'ailleurs à leur propre écu, mais avec des accessoires). Au cas oii ce ne serait pas un lion de Bourgogne, ce pourrait être celui de Charolais, de Talbot, etc. Or, il ne faut pas se donner beaucoup de peine pour arriver à comprendre la part que les chefs de ces divers noms prirent dans nos querelles intestines, ou dans la guerre de Cent ans avec les Anglais. On a donc à choisir, mais j'estime n'être pas bien loin du but que touchera un homme mieux renseigné sur des indications où je dois reconnaître franchement mon incompétence. Ce ne sera pas avoir perdu mon temps que de livrer les matériaux d'une solution définitive à ceux qui s'y entendront mieux que moi pour le résultat indubitable. Je puis donc m'en tenir à ce point préparatoire.
Champ losange en pal dans un grènetis.
fit : Croix ornée, à chaque extrémité, d'un groupe de quatre perles et contournée de quatre autres perles.
Trouvé nu Petit-Pont, en 1860.
XIV' siècle.
Je n'ose guère reproduire une autre fois ce que je disais du fuselé de Bavière^ mal rendu peut-être par un héraldisme improvisé. Mais les Craon portaient un losange d'or et de gueules ; trois hommes de cette maison figurèrent dans notre histoire avec un rôle plus ou moins honorable, vers le temps accusé par le style de notre méreau. Ce n'est pas que la célébrité soit toujours illustration véritable, cependant elle compte dans les annales; et faute de la signaler, on méconnaîtrait d'importants jalons sur la route des siècles. C'est tout ce que j'avais à rappeler dans le peu d'espace autorisé pour chaque pièce par un si grand nombre de monuments réunis en un seul volume.
TYPE MONÉTAIRE
SIM- TlermaTul et Dancoisnes, qui recueillaient des méreaux du nord de la France et poussèrent parfois leurs recherches jusqu'en Flandre j nous ont donné lieu de marquer çà et là Temploi fréquent des petites pièces communales dont nous avons sans doute un reste dans ce groupe. Pour faciliter le payement des gages aux gens de peine, il fallait parfais recourir à de petites fractions que ne représentait pa.«i toujours le système monétaire. Un chargeur de grains, dans ses diverses allées et venues, les jours de marché, avait besoin (et le maître aussi) de se retrouver au bout du calcul. Pour réussir dans des appréciations si minimes, mais dont l'addition avait sa valeur sur la fin du jour ou de la semaine, les municipalités permetbiient l'usage d'une monnaie temporaire, émise par elles, ou garantie par le crédit de certaines maisons importantes. Le travail journalier ou hebdomadaire une fois fini, on réglait avec le caissier, qui soldait le total en monnaie courante. Les tavemiers furent au nombre des gens de métier dont Tindustrie ou le commerce motiva le plus longtemps l'usage des mailles, en guise de monnaies; car il résulte d'un ouvrage de François Garrault, publié en i376, et cité dans là Revue Numismatique^ tome XII, 1847, p. 439, qu'ils s'en servaient encore à l'époque où écrivait
cet auteur. Cette coutume paraît avoir subsisté jusqu'à nos jours, même eu Bourgogne, et il ne me semble pas qu'on s'en soit mal trouvé.
Dans un extrait des archives de Lille, communiqué par M. de la Fons-Mélicoq au Bulletin du Comùé de la langue et des arts de la France (t. III, p. 628-640), je trouve, entre autres, les deux indications que voici pour Tannée 1S66: c Les centeniers... portent aux pauvres les plombz pour avoir du blé de la ville. — Plombs pour les journées des bottiers et hottières employés aux fortifications. » Le dernier article indiquait des méreaux avec divers chiffres X, C, et la publication que je cite semble expliquer ces différences par le nombre de journées qu'avaient employées les travailleurs. U me semble évident qu'on ne renvoie pas un homme de peine à cent jours ni à dix pour toucher son salaire. Je crois donc qu'il s'agit des bottées dont ils avaient fait le transport, et que l'on vérifiait sans doute à la décharge. De la sorte, tout le travail d'une journée pouvait se contrôler fort exactement.
Ce doit être la véritable explication d'une foule de cas dont je ne percerai pas le mystère; mais peut-être d'autres hypothèses méritent-elles encore d'être présentées, je le ferai sobrement, et toujours par simple voie de supposition, car nous marchons sur un terrain que l'on peut encore dire inexploré.
Écu couronné de France, flanqué de deux mouchetures d'heraine.
1^ : Croix fleurdelisée ouverte eu cœur dans un grènetis.
Ce type rappelle, pour Tavers, les blancs de François I", frappés our la Bretagne, et pour le revers, Técu d'or du même prince.
Trouvé au Pont-au-Change, en 18S6.
XV? siècle.
Quoi qu'il en soit des monnaies de François 1" où Von cherchait
ménager- la susceptibilité bretonne, après la réunion de leur uché à la France, je me crois autorisé à remonter un peu plus aut. Nous avons peut-être dans ce plomb le souvenir des noces 'Anne de Bretagne avec Charles VIII, son premier mari (1491), u avec Louis XII, qu'elle épousa en secondes noces. Néanmoins, 3 ne prétends pas exclure toute autre fête moins importante onnée à la cour en Thonneur de la duchesse-reine, ou (sans apposer mention très-spéciale de cette princesse) une réunion urant l'un des règnes que domina son nom pour assurer le lien éfinitif de l' Armorique avec le royaume, qui allait se complétant.
Imitation de gros tournois. Les avers de la bordure renferment des annelets remplis d'une perle.
^ : Croix alaisée, légèrement pattée, renfermée dans un entourage formé de quatre arcs de cercle aboutés et garnis extérieurement de perles ; bordure d'avers renfermant chacune un annelet rempli d'une perle et comprise dans un grènetis perlé et un grènetis haché«
Trouvé au Pont^au-Change, en i 866-
XIV» siècle.
Déjà nous avons rencontré le tjrpe tournois dans le groupe antérieur^ page 37; mais il n'y aurait pas de terme aux tâtonnements, si Ton n'adoptait un moyen dominant pour la classification; et le lien commun du premier groupe était emprunté aux armoiries marquées sur l'une des faces prise pour le droit de la médaille*
Type du gros toUmois déformé^ dans une bordure à double grè-
— 7U — letis entourant une rangée de dix anuelets séparés les uns des tutres par des traita concentriques.
% : Croix pattée cantonnée^ au 1 et au 4, d'un croissant, au iy d'un annelet et, au 3, d*un point; le tout dans une bordure emblable h celle de T avers.
Trouvé au Pont-au-Cbange, en 1857,
XIU* siècle.
Si quelqu'un songeait à trop contester l'assimilation monétaire [ue je crois pouvoir indiquer dans ce plomb (et peut-être sa va- &ur fiscale), je crois devoir Tengager à mûrir sa critique pendant Jusieurs mois; car j'ai Tîntention de publier un poids frappé l'estampage officiel qui retrace Biiigiilièrenient et nos méreaux onmuis et le coin royal tout ensemble. Mais il faut renvoyer cela \ix volumes qui viendront en leur temps. Au moins est-il loyal l'avertir que mes attributions présentes n'ont pas été déterminées rop ti l'aveuglette*
Imitation du type tournois dans un grènetis*
Rf : Croix ornée k chacune de ses extrémités de trois annelets enfermant chacun un annelet; dans chaque canton se trouve un ouble arc de cercle mouvant du grènetîs.
Trouvé au Pont^au-^Changej en 1850,
Xni* siècle.
VARIÉTÉ DU PRÉCÉDENT
Trouvé au Pontrau-Çhange, en 1850.
XIV siècle.
Imitation du type tournois.
Grènetis.
IBfc : Croix bourdonnée, dont Textrémité de chaque branche est flanquée de deux perles.
Grènetis.
Trouvé au Petit-Pont, en 1862.
XIV siècle.
Imitation du type tournois.
Grènetis.
IBfc : Croix ornée, à chacune de ses extrémités, de trois anndets renfermant chacun un annelet.
Crèneti^,
Trouve au Poîît-iiu Change, en 1850.
XIIP siècle.
Imitation du type tom^nôis.
R : Croix bourdonnée à doubles , dont les branches sont flanees à rextrémité de deux perles. Le tout est renfermé dans atre doubles arcs de cercle dont les points d'intersection sont :omp^nés, chacun k rintériçur, d'un groupe de trois perles. Grèiietis cordé*
Trouve au Pont-Neuf^ eu 1 856. XI H* siècle.
Dès que l'on adoptait un type monétaire, il était naturel que croix occupât presque ttïujours Tune des faces. Uusage en lit si général, que nous avons gardé jusqu'à nos jours la vieille presâion ; Croix ou pile! C'est aussi ce qui explique ces vers La Fontaine :
Et logeant le diable en sa bouise, GVst-a-dire n'y logeant rien;
rce que Satan ne saurait entrer quand la croix est sur son pas-
jç. Si donc il a pénétré dans la poche d'un pauvre homme,
st qiu: nulle monnaie ne lui opposait c^ signe redoutable à
afer.
Dégénérescence du type tournois.
IBfc : Croix bourdonnéc, dont chaque bras est flanqué à l'extrémité de deux perles. Cette croix est renfermée dans un entourage formé de quatre arcs de cercle dont les points d'intersection sont perlés.
Grènetis.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 186t.
XIV siècle.
Dégénérescence du type tournois.
IBfc : Croix bourdonnée, dont chaque bras est flanqué à l'extrémité de deux perles. Cette croix est renfermée dans un entourage formé de quatre doubles arcs de cercle aboutés et ornés d'une perle à leurs points d'intersection,
Grènetis cordé.
Trouvé au pont Notre-Dame, en 1858.
XIV siècle.
Dégénérescence du type tournois dans un grènetis.
^ : Croix ornée de perles dans un entourage formé de quatre urcs de cercle,
Grènetis
Troimvé au pont Notre-Dame, en 1 856.
Xrr* siècle.
La Touraine, maîtresse du cours moyen de la Loire, pouvait )rêter grande aide au petit roi de Bourges^ qui fut tiré d^affaire )arlapucelle d'Orléans. N'aurions-nous pas, dans ces* pièces, des ignés d'appel destinés à être semés parmi les populations touungelLes, pour le jour de quelque succès qui encouragerait une Bvée en masse contre Tennemi commun.
Dégénérescence du type tournois.
Jfc : Croix recroisettée, renfermée dans un grènetis; un arc de ercle partant du grènetis est placé dans chaque canton. Trouvé au Pont-au-Change, en 1850.
XIV siècle.
Dégénérescence du type tournois.
Grènetis.
'Sjc : Croix ancrée, cantonnée de quatre annelets renfermant chacun une perle.
Grènetis.
Trouvé au Petit-Pont, en 1862.
XIV siècle.
Type tournois dégénéré.
Grènetis cordé.
"Sic : Croix alaisée, légèrement pattée, cantonnée de douze perles» i trois dans chaque canton.
Grènetis cordé.
Trouvé au Pont-au-Change, en 1860.
XIV siècle.
Type tournois dégénéré.
IBfc : Croix pattée dans un tilet.
Trouvé an potitSftint-JIitthel, en 1864.
XIV* siècle.
Type toumob dégénéré, ^ % : Croix pattée, Cfiîitonnt'e de quatre annelets. ^ Trouvé au PetitrPont, en i 850.
Type tournois dégénéré, diina un grènetis.
% : Croix pattée, cantonnr^e de quatre annelets.
Grenetid.
Trouvé ini Petit-Pont, en 1850.
XI V^ siècle-
VAKIÉTÈ.
branches latérales de la croix qui surmonte le châtel sont termiaées par des annelets.
Grènetis.
Trouvé au Petit-Pont, en 1859.
XIV' siècle.
vIariété.
Trouvé au Petit-Pont,[en 1858.
XIV siècle.
VARIÉTÉ,
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1865.
XIV siècle.
Une couronne fleurdelisée, soutenue de trois globules, dans un grènetis.
^ : Croix florencée.
Trouvé au Pont-au -Change, en 1860.
XV siècle.
Ce plomb est une imitation complète, pour les types d'avers et de reyers, du double parisis à la couronne de Charles V (\ 364-80) .
Voir, pour d'autres méreaux à la couronne, le chapitre que nous consacrerons plus loin aux types des métiers.
Poisson renversé, espèce de dauphin.
IÇt : Croix pattée et alaisée, renfermée dans un entourage formé de quatre arcs de cercle dont chaque point d'intersection est chargé d*nne perle.
Grènetis*
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1865.
XV siècle.
Les types de ce plomb sont empruntés, pour l'avers, aux liar^s du Dauphiné, et, pour le revers, aux deniers et doubles tournois de répoque de Charles VII et de Louis XL
Qp
Le champ est séparé par une ligne horizontale en deux parties presque égales. Dans le haut se trouvent deux annelets attachés ensemble en une sorte de nœud ; le lien est chargé de lignes perpendiculaires, dont quelques-unes sont réunies par un trait horizontal.
Vu dans un autre sens, ce type a quelque rapport avec les monnaie de Provins. (VoîrDuby, Monnaies baronales^ pi. lxxvjl)
Grènetis.
"Sic : Croix pattée dans un grènetis*
Trouvé au Petit-Pont, en 1857.
XIV* siècle.
Pourquoi aurar-t-on choisi dans ces méreaux divers types particuliers à certaines provinces (au moins par l'origine) ? Peut-^tre afin d'activer le zèle local quand un soulèvement se préparait contre l'envahisseur étranger. Je doute qu'un symbole (supposé qu'il en existe jamais qui soit fort intelligible) de département parvienne à lier fortement les gens de la Somme, du Doubs, du Nord, etc. Mais jadis on était, et l'on demeure encore, picard, normand, tourangeau, champenois, etc. Notts avons changé tout cela^ c'est-à-dire nous avons cru le changer.
Peigne à un seul rang de dents, remplissant la moitié inférieure du champ ; au-dessus, deux annelets.
Grènetis.
IBfc : Croix légèrement pattée.
Grènetis.
Ce plomb rappelle le type provinois.
Trouvé au Pon^Neuf, en 1853.
XIV siècle.
M, Alexandre Hermand et M. Dancoisne ont recueilli tant de faits curieux et importants sur la monnaie fiduciaire garantie par les communes et les seigneurs dans retendue de leur circonscription territoriale, que Ton a tout lieu de supposer également vrai ailleurs ce qu'ils établissent pour l'Artois, les Flandres, etc. Conséquemment, les types de villes commerciales, ou qui servaient de rendez-vous périodiques à des foires très-fréquentées, semblent avoir dû caractériser le lieu et l'occasion où la pièce obtenait sa pleine valeur. Mais encore fallait-il parer aux retards de comptes qui risquaient d'entraîner force malentendus et querelles. Nos pères avaient su se précautionner contre une source si patente de réclamations interminables ou de procès obscurs. Outre maint règlement pour presser la liquidation des créances provisoires constatées par le méreau, il importait que, de temps à autre, une émission nouvelle vint annuler tout ce qui remontait trop loin. Tant pis alors pour les détenteurs négligents ! Ils devaient savoir d'avance à quoi s'en tenir.
Peigne à un seul rang de dents, occupant la moitié inférieure du champ; dans la partie supérieure, un trait horizontal bourdonné. La monnaie de Provins a inspiré probablement ce type. Grènetis.
1^ : Croix renfermée dans un grènetis.
Trouvé au Pont-au-Change, en 1865.
XIV siècle.
Feigne à un seul rang de dents, remplissant la moitié inférieure du. champ ; la partie supérieure est occupée par un fleuron accompagné de deux feuilles ; c'est encore, à ce qu'il semble, un souvenir de la monnaie de Provins.
Grènetis.
IBfc: Croix bourdonnée, cantonnée de quatre perles; chaque branche est, en outre, flanquée, à une extrémité, de deux perles.
Grènetis.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1862.
XIV* siècle.
TYPES DIÉOLS.
Etoile formée de deux triangles enlacés.
Grènetis.
. ^ : Croix bourdonnée et alaisée, dont chaque bout est surmonté de deux points.
Trouvé au pont Notre-Dame, en 1850.
XIV siècle.
Il se tenait jadis trois foires annuelles à Bourges (ât mai,
fe août, 30 septembre), et cette petite ville fit longtemps une figure considérable en Berry : soit à raison de ses seigneurs, dont la vieille famille s'éteignit sous Philippe-Auguste, soit par Téclat de sa belle abbaye, fondée au X* siècle et sécularisée au XVP siècle.
Etoile formée de deux triangles enlacés dans un grènetis.
^ : Croix pattée, cantonnée de quatre annelets.
Grènetis.
Trouvé au Pont-au-Change, en 1860.
XIV siècle.
TYPES RETHE'LOIS.
Peigne à une seule rangée de dents, occupant la moitié inférieure du champ ; dans la partie supérieure sont placés des rinceaux et cinq perles posées 1,2, 3.
Grènetis.
^ : Croix bourdonnée, cantonnée de huit perles, deux dans chaque canton; deux autres perles flanquent, en outre, l'extrémité de chaque branche. Le tout est renfermé dans un entourage
formé de quatre arcs de cercle dont les points d'intersection sont également perlés.
Grènetis.
On semble avoir imité ici le type de la monnaie de Eethel.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1856.
XIV' siècle.
Dégénérescence de la monnaie de Bethel.
Grènetis,
IBfc : Croix pommetée, dont chaque branche est flanquée, à son extrémité, de deux perles ; dans chaque canton se trouve un arc de cercle mouvant du grènetis.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1865.
XIV siècle.
^JP^
Tjrpe rethélois complètement dénaturé.
Grènetis.
'Sjc : Croix pommetée, dont les branches sont côtoyées, à leur extrémité, de deux perles.
Grènetis.
Trouvé au pont Notre-Dame, en 1865.
XIV siècle.
Même en supposant que les raéreaux de ce groupe aux types lonétaires aient eu tous, pour distinction unique, le rôle d'apoint ou de fractions minimes dans les comptes du lieu indiqué ar leur face distinctive, leur trouvaille à Paris n'a pas de quoi arprendre ; sans doute leur valeur était nulle aux rives de la eine, mais n'y auraient-ils pas pris naissance ? Ce n'est pas que exécution de plusieurs réclamât une habileté introuvable hors des teliers d'une capitale, ce semble. Mais encore y fallait-il souvent uelque expérience des procédés de la fonte et quelque habitude e tenir le crayon pour ne pas trop broncher, quand il s'agissait 'attaquer la pierre en creux avec la pointe ou le burin.
M. Dancoisne nous apprend que, vers 1511, la ville de Béthune t regraver les coins de ses méreaux par un orfèvre parisien. Cette lention prêterait à plus d'un éclaircissement préalable, si Ton deûtla percer à jour. Par exemple, les mots coin et frapper mériînt-ils d'être pris au pied de la lettre (en sorte qu'il s'agisse de itons en cuivre obtenus par une matrice de fer trempé) ? ou bien y faut-il voir qu'un langage autorisé par ce que Ton savait du lonnayage officiel ? Puis V orfèvre parisien, mentionné par cet acte, 'était-il pas un compagnon formé dans les ateliers de Paris, mais iii avait obtenu la maîtrise à Béthune. En tout cas, l'art parisien )mptait dans les provinces ; et les petites villes étaient sûres de sncontrer sur les bords de la Seine des maîtres, ou du moins des )prentis, dont l'œuvre coûtait d^autant moins cher par suite de mcurrence. Si cela se faisait au rabais, c'est ce qui ne me surrendrait guère ; et il y a tout lieu de le croire, quand on voit les ^nséquences de cette spéculation. Mais on peut bien penser que s destinataires voulaient du bon marché plutôt que des merîilles. On les servait en conséquence, et ils en avaient pour leur ■gent.
Sorte de peigne à deux rangées de dents. Ce type rappelle assez bien la monnaie de Rethel.
Ijc : Croix renfermée dans un grènetis formé de traits concentriques.
La petite principauté de Rethel n'avait pas une origine entièrement nette de tare, puisque les premiers seigneurs pawdssent ravoir soustraite à Fabbaye de Saint-Remi de Reims, qui en était véritable propriétaire, sur la fin du X' siècle. Les avoués (soidisant défenseurs) mirent la main tout doucement, ou même tout brusquement, sur les terres qu'on les chargeait de protéger. Devenus ainsi des comtes, ils transmirent cet héritage de famille en famille, et cela durait encore à la fin du XVHI* siècle, avec Tadj onction de Meziers et Douchery. La principauté eut donc des monnaies, des privilèges, des foires, et tout ce qui était la suite d'un grand fief. Les généalogistes, feudistes, etc., peuvent développer par le menu toutes les conséquences qui s'en déduisent durant ces longues années; ce n'est pas mon affaire*
Imitation de la monnaie chaitraine^ Grènetis.
1^ : Croix terminée, à chaque bras, par un groupe de quatre perles et cantonnée de quatre autres.
Grènetis.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1 865.
XIV siècle.
Ce n'est point le cas de rappeler Tancienne importance d'une nlle aujourd'hui énormément déchue-, mais, pour nos lecteurs qui troayeraient que la numismatique chartraine concentre ici de pauvres échantillons, il y a moyen de les calmer. Que Ton jette les yeux sur des pièces plus complètes (quoique populaires aussi), iaiis nos volumes précédents (t. II, p. 28-34 ; et t. lY, p. 45*121).
Croix cantonnée de trois points.
Grènetis.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1865.
XIV siècle.
TYPES FLEUR DE LIS
La fleur de lis n'était pas seulement jadis remblème héraldique B notre maison souveraine ; elle était devenue, avec le temps, un rpe de la nationalité française. Si chanceuse que soit l'humanité, i djrnastie capétienne ne nous donna durant sept siècles nul rince qui ait mérité le nom de tyran. Bien d'autres pays n'en Durraient autant dire des traîtres qu'une succession si prolongée lur donna; et ce privilège presque exclusif avait attaché nos rovinces à la race de ses rois. Aussi, quel que fût l'enthousiasme de 9 pour des institutions nouvelles, des vieillards nous ont assuré ae la levée en masse de 92 rêvait uniquement : La nation^ la loi,
rai (comme s'exprime la monnaie d'alors), et point du tout la êcapitation de Louis XVI. Certains meneurs réservaient sans oute leur opinion pour plus tard ; ce n'était assurément pas l'avis ti peuple honnête, si dévoué qu'il fût aux changements désirés »r le très-grand nombre.
Ces prémisses ont pour but de faire mieux entendre que la fleur 5 lis étant devenue emblème national, elle ne doit pas être prise mjours comme symbole d'autorité suprême. On l'employait pour mvrir une décision arrêtée par la commune, sous la garantie du rince, ou afin de témoigner la joie publique dans les événements ai intéressaient la monarchie populaire; d'autres fois encore à
titre de pavillon français, sous lequel toute marchandise se trouvait bien couverte.
On risquerait donc de se tromper beaucoup en prenant tous les plombs fleurdelisés comme résultat d'émissions officielles. 1814 et 1815 en ont produit bien d'autres, que je n'ai pas à éclaircir, mais où le gouvernement n'y était pour rien. Je pense qu'il en est ainsi de plusieurs entre ceux que je vais donner. Aussi n'ai-je pas la prétention de les expliquer tous péremptoirement. A peine si quelques-uns m'offrent une interprétation qui m'allèche moimême, lorsque je me hasarde à vouloir percer le mystère. Mais il semblait bon de se diligenter pour donner l'exemple du courage et d'un peu d'espoir en frayant la voie.
Fleur de lis dans un grènetis.
^ : Croix pattée et alaîsée, chargée d'un sautoir dont chaque )ranche est terminée par un groupe de trois perles, de façon à etracer deux croix superposées, sans autre coïncidence que celle les centres.
Grènetis.
Trouvé au Pont-au-Change, en 1863.
XV* siècle.
On pourrait supposer que cette série appartient à la maison du oi ; mais on ne voit pas trop quel service pourrait les réclamer, ^uant au reste, je me vois contraint de garder le silence ; je n'ai »as une proposition digne d'être écrite pour l'usage d'autrui.
Comme je l'insinuais à propos du premier groupe, page 31, ertaînes formes de croix pourraient avoir été aflfectées chacune
l'annonce d'une cérémonie ecclésiastique particulière. Si l'on l'accordait ce postulatum, je n'en pourrais tirer qu'une concluion assez vague sans doute ; encore ne sortirait-il que tel ou tel e nos méreaux devait procurer l'admission aux solennités royales,
pour n'importe quelles noces, funérailles, etc. , qu'il s'agirait ensuite de préciser, moyennant l'époque de la pièce.
Quand on ne trouve pas de grives, on prend des merles,
dit le proverbe. J'offre donc à mes successeurs un procédé pour ne pas faire absolument buisson creux^ dans la battue chanceuse que j'ouvre en traquant le gibier quelconque sur mes terres.
Fleur de lis cantonnée, en chef, de deux groupes de trois annelets et, en pointe, de deux annelets, tous remplis d'une perle.
Grènetis ponctué entre deux filets.
^ : Croix dont chaque branche est terminée par un groupe de trois annelets et chargée en cœur d'un meuble semblable, ces annelets étant tous remplis d'une perle. Dans chaque canton se trouve un double arc de cercle mouvant du grènetis.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1865.
XIV siècle.
Dans le champ une fleur de lis.
Grènetis.
^ : Croix à triples bras, cantonnée des lettres jf, t, *, e, / ; ou lues à rebours /, e, «, t, g. Mais cette permutation ne nous avance juère pour éclaircir le sens que Tauteur devait avoir en vue.
Trouvé au Petit-Pont, en 1859.
XV siècle.
Dans ce même volume, groupe I, page 70, je m'efforçais ie faire reconnaître un jeton de vérificateur, pour recommander Texamen plus concluant aux historiographes de la cour des comptes ; car on ne peut pas appeler trop d'aides quand on se Doie. L'inscription que voici ne va-t-elle pas décourager ceux-là même dont j'implorais un coup de main? J'espère que non, quoique pourtant :
On désespère^ alors qu'on espère toujours.
Fleur de lis dont chaque fleuron est trifidé.
Grènetis.
^ : Croix trifidée dans un grènetis.
Trouvé au Pont-au-Change, en 1864.
XV siècle.
— iOÀ
Fleur de lis dans un grènetis.
Ijc : Croix feiiillée, vidée en cœur et chargée d'un annelet, renfermée dans un entourage formé de quatre arcs de cercle dont les points d'intersection sont ornés chacun de trois perles.
Trouvé au Pont-Marie, en 1865.
XIV siècle.
Fleur de lis.
^ : La lettre E gothique ornée.
Trouvée au pont de l'Archevêché, en 1858. XV siècle.
Fleur de lis dans un grènetis.
^ : Croix pattée, cantonnée de quatre globules,
Grènetis.
Trouvé au Pont-au-Change, en 1860*
XV siècle.
Fleur de lis dans un grènetis.
Jjc : Croîx pattée.
Trouvé au Pont-au-Change, en 18S7.
XV? siècle.
Fleur de lis renfermée dans un grènetis. Ijc : Une croix pattée, cantonnée de quatre annelets et renfermée dans un grènetis.
Trouvé au pont Notre-Dame, en 1 859.
XVI* siècle.
Fleur de lis sur un fond haché à double.
Grènetis.
^ : Ci*oix pattée, cantonnée de quatre annelets.
Trouvé au pont Notre-Dame, en 1865.
XIV siècle.
Fleur de lis dont la forme épaisse ne parait pas antérieure au XVIIP siècle.
Jjc : Croix pattée dans un double filet. Trouvé au pont SaintrMichel, en 1859.
Fleur de lis flanquée des lettres M S.
]^ : Aigle, si ce n'est une autrache fantastique, qui n'est pas inexplicable en vertu de ce que je vais dire brièvement.
Trouvé au pont Notre-Dame, en 1858.
XV siècle.
Après ce que j'écrivais plus haut, groupe I, pages 68-69? sur l'aigle attribuée aux Luxembourg de Bohême, pourquoi ne risquerai-je pas encore une mention du vaillant et aventureux ^^
Jean l'Aveugle *, qui voulut mourir sous le hamois, malgré son âge et la cécité où il pouvait bien trouver un prétexte à s'accorder du repos? On sait que le cimier de cet intrépide batailleur (trois plumes d'autruche avec la devise allemande ich dien) échut au prince Noir, après la bataille de Crécy, et fut adopté par les héritiers présomptifs de la couronne d'Angleterre, jusqu'à nos jours. Notre noble coureur de pays, qui passa son temps à guerroyer pour d'autres, me semble avoir voulu ici traduire sa devise en un français quasi créole ou teutonique, par coquetterie envers les Parisiens, ou par galanterie pour sa seconde femme ; et je lirais : mot, servir I
Fleur de lis dans un grènetis.
^ : Quelque chose comme les lettres t7, t6, etc. Le l (si c'en est un) affecte une plus grande dimension que les autres lettres, et panût chargé d'un appendice qui ne peut être clairement déterminé. Cette pièce, d'un mauvais travail, est en outre mal conservée; ce qui rend toute description difficile et ouvre la voie aux explications les plus hasardeuses.
Trouvé au Pont-au-Change, en 1862,
XV siècle.
* Jean, d'ailleurs, ayait deux fois été yicaire de l'Empire (en Allemagne et en Italie). Quant à la fleur de lis, il épousa en secondes noces Béatrix, fille de Louis de Bourbon.
Continuons à jouer au colin-maillard sur les traces de Jean r Aveugle, qui ne s'est pas laissé arrêter par le casse-cou de Crécy, où il risquait plus gros jeu que je ne fais à sa suite.
On m'accordera que notre artiste ne fait pas preuve d'une telle sûreté de main, ou d'information si précise dans tous ses détails, qu'il faille les accepter au pied de la lettre (comme on dit) . Partant de là, je dirai que l'oiseau du revers appartient à la tribu qu'il nous plaira de choisir entre les ovipares emplumés ; et, ce point gagné, pourquoi ne signifierait-il point aigle ou autruche, autant que perroquet? Voilà toujours un pas en avant, quoique sur terrain fort meuble et périlleux (je n'ai pas dissimulé le danger) • Admettons, de plus, par manière de postutatunij pour ne pas rester court, que le graveur inexpérimenté (cela est convenu) aura reçu commission de remémorer une devise à laquelle il ne comprenait rien. Nous voici dès lors bien autorisé à le soupçonner d'avoir renvei-sé les lettres ; ce dont nous avons quelque habitude, même en tâche plus simple, avec nos plombs populaires. Cet échafaudage de stratagèmes innocents permettrait, en somme, de lire les initiales du cri de guerre, ich dien. Ce qu'il fallait démontrer, sous peine de ne rien dire.
.mui ijijTiuif.mp
TYPES TÊTES HUMAINES
Les ressources que ce groupe peut livrer à rinterprétatîon ne me semblent jusqu'à présent que très-minces. Avec le vague et la maladresse qui règne chez presque tous ces méreaux, le premier collecteur y a fort peu de prise pour établir ou proposer des attributions qui obtiennent créance. Lorsque mes tentatives de musée populaire auront fait boule de neige, la quantité des faits réunis permettra mieux d'y voir clair à Taide d'un triage devenu dèslors plus facile. Jusque-là, les tâtonnements sont presque aveugles, faute de comparaisons sur quoi Ton puisse établir des rapports entre pièces qui demeurent isolées dans leur petit nombre.
Je me suis plu à défendre deux ou trois fois les hommes stulieux que le manque de matériaux avait induits en erreur quand ils abordaient un peu témérairement la numismatique populaire lu moyen âge, lorsque les renseignements y étaient trop clairlemés pour diriger Tinvestigateur. On ne sera que juste en me îoncédant l'application d'une excuse dont je réclalnais le bénéfice în faveur de ceux qui me précédaient. Si j'ai patienté plus qu'eux tvant de produire mes petites séries, ce n'est certainement pas in motif pour me débouter de l'exception que j'ai tâché de faire ^aloir à décharge d'autrui.
Tête de profil, garnie de cheveux taillés en couronne.
Grènetis.
1^: •• Croix fleuronnée, chargée en cœur d'une fleur de lis.
Double filet renfermant une série d'annelets, contenant chacun une perle.
Trouvé au pont Notre-Dame, en 1862.
Les têtes figurées sur les deux premiers numéros de cette série ont un aspect monacal qui peut les faire considérer çà et là comme un monument de la fête des Fous et des Innocents, célébrée autrefois dans presque toutes nos églises en manières de vacances à Noël, pour les enfants de chœur et les jeunes clercs élevés près du chapitre, en vertu de quoi ils portèrent la tonsure dès leur jeune âge. Le numéro 3 semble conçu dans le même esprit. Mais que dire des autres ? Aussi me permettrai-je de présenter sobrement divers avis que je soumets à qui de droit.
Le moine qui semble représenté sur cette pièce, où la fleur de lis occupe le centre d'une croix très-omée, rappelle peut-être un personnage trop oublié dont nous remettrons la mémoire en lumière sous le numéro suivant (à tort ou à raison).
Tête dans un capuchon, si ce n'est quelque chose comme un roissant de lune.
Grènetis.
Ç: : Fleur de lis dans un grènetis.
Trouvé au pont Notre-Dame, en 1863.
XV siècle.
En admettant qu'il s'agisse d'une tête encapuchonnée, il y a eu de ramener au jour Termite de Saint-Claude (le bienheureux ean de Gand) , précurseur de Jeanne d'Arc, et que nos historîoraphes ont trop laissé tomber dans Tombre. Le révérend père ictor de Buck, l'un des continuateurs actuels de l'œuvre fondée BUT Bollandus, pour la publication des Acta sanclorum^ a consacré aarante pages [Revue belge et étrangère^ 1862) à la mémoire 3 Termite flamand, qui réclama l'indépendance française avec mte la force qu'une vie principalement contemplative perettait de mettre en œuvre. Laissons au savant hagiographe le îtail de ses recherches pour ceux qui voudront les apprécier à isir. On y verra que les ordres mendiants s'associèrent de tout eurànos aflfaires nationales, et plus d'une autre preuve montrent encore que les frères mineurs (cordeliers ou observantiûs)
s'intéressaient vivement à la monarchie Très-Chrétienne dans les luttes qui menaçaient son existence. N'était-ce pas un héritage de leur fondateur, qui avait dû son nom (François d'Assise) à sa grande pratique de la langue française; ou Técole théologique de Paris ne leur apparaissait-elle point comme un centre précieux dans la chrétienté?
Quels que soient les personnages que Ton aura prétendu désigner ici, mettons du moins sur la voie qui les fera retrouver avec le temps, si la postérité consent à être juste envers les bienfaiteurs de nos ancêtres. Il est vilain d'accepter une succession sans ses charges, et cela rend suspecte la légitimité de l'héritage recueilli ave<5 semblables réserves. Qui est bon Français tient, sauf preuves concluantes, au culte et à la conservation des souvenirs où la France retrouve les traces de son passé, chez les moines tout comme chez les Celtes.
Tête de face, coiflfée d'un bonnet ou d'un capuchon, si ce n'est la coiflfe rappelée par les portraits de Catherine de Médicis et de certaines chanoinesses du temps passé, ou par le capuchon à baleine du clergé parisien durant l'hiver.
^ : Croix bourdonnée, dont chaque branche est côtoyée de deux perles; le tout renfermé dans un double entourage formé par
quatre arcs de cercle ; chaque point d'intersection est accompagné en dedans d'une perle.
Grènetis et filet*
Trouvé au Pont-au-Chunge, en 1855.
XV siècle*
Tête couronnée de face; elle est éborgnée à gauche par un accident dont la trace se trouve sur Tavers. Grènetis*
^ : Fleur de lis grossière, sur un fond haché à double grènetis. Trouvé au Fetit-Pont, en 1863.
Xy* siècle.
Tète de profil, coiffée d'un capuchon quadrillé. Ç: : Tête de face, couronnée à Tantique. Trouvé au Pont-au-Change, en 1860.
XV siècle.
— H6 — Un minutieux antiquaire, ou un costumier consciencieux, plus au fait des vieilles modes que je ne le suis, dirait à cette occasion quelle princesse introduisit chez nos arrière-grand'mères Tusage de la coiffe ou de la capeline en réseau à mailles dorées. Il ajouterait aussi, je l'espère, la durée de cette invention ou importation, afin que les termes extrêmes de probabilité ne laissent point lieu à trop de vague dans la détermination chronologique de notre méreau. Pour moi, j'ai bien souvenance d'avoir rencontré une sorte de capuchon semblable dans les recueils d'anciens costumes; mais l'instant vrai de sa floraison ne s'est pas fixé dans ma mémoire au point de me permettre une approximation présentable.
Tête couronnée de face, type imité de Festerlin. Grènetis.
^ : Croix ornée de perles dans un entourage formé de quatre arcs de cercle aboutés.
Grènetis.
Trouvé au pont Notre-Dame, en 1865.
XV siècle.
Tête difforme (de mort peut-être), couronnée ; dégénérescence de l'esterliu.
Et : Croix dont chaque branche se termine par un groupe de trois perles, une perle plus grosse dans chaque canton. Trouvé au pont Notre-Dame, en 1865.
XV* siècle.
Tête de lace, coiffée de longs cheveux.
Grènetis.
^ : Croix dont chaque branche est terminée par un groupe de trois annelets renfermant chacun une perle ; un ornement semblable est placé en cœur.
Grènetis.
Trouvé au Petit-Pont, en 1865.
XIV siècle.
Quand la couronne n'indique pas des personnes royales, ces méreaux ont tout Tair d'être des pièces de mariages ou d'accordailles (c'est-à-dire de fiançailles, alors mises sous la protection de l'Église, par une cérémonie ad hoc, pour qu'on ne se dédit pas). La croix signifiait alors que l'on s'aime en tout bien tout honneur. Si la future est peu attrayante, il faut se rappeler que l'art a la vie longue, quand l'imagination lui prête et l'affection aussi. Dureste^ l'âge apporte inévitablement plus d'un déchet à la forme extérieure, et l'amour vrai doit se prendre aux qualités vraiment plus durables.
Tête de face, ornée d'une longue chevelure, qui pourrait ne pas être féminine, si Ton considère les bustes du temps. Toutefois, je pense qu'il peut s'agir d'une femme.
^ : Croix bourdonnée, dont chaque branche est côtoyée de deux perles; le tout renfermé dans un entourage formé de quatre arcs de cercle.
Grènetis.
Trouvé au Pont-au-Change, en 1856.
XV siècle.
Tête de face, remplissant le champ entier.
^ : Rosace à quatre feuilles.
Trouvé au Petit-Pont, en 1858.
XVI* siècle, sauf l'observation que je vais adjoindre à la page suivante.
Si ce méreau et le suivant ont jamais pu prétendre à devenir des signes de galanterie, même la plus honorable, il faut convenir que V objectif s'y trouvait réduit à une sorte d'abstraction peu engageante. Qui s'en éprenait pouvait tout aussi bien adresser ses soupirs à la lune. Mais la lune n'accepte pas les cadeaux d'un amant, et quelque mortelle plus ou moins simple aura peut-être
placé celui-ci dans sa bavette avec transport. N'importe le signe, c'est la signification qui vaut, dès que Ton s'entend. Comme disait la chanson :
Maman, donnez-moi Pierrot, Car c'est un garçon que j'aime ;
Il m'a donné un ruban bleu, Hélas ! ma mère, je le veux.
Tête de face, remplissant tout le champ.
IÇk : Croix entourée d'un grènetis.
Trouvé au Petit-Pont, en 1858.
XVI* siècle, s'il y a moyen de classer chronologiquement les produits d'un art tellement primitif.
Cette face lunaire semble avoir l'intention d'être barbue. Si les hachures qui prêtent à mon soupçon doivent se réduire en un reste de grènetis ou de corrfë formant jadis entourage plus large, la pensée de l'auteur m'échappera quasi tout à fait ; car ce n'est pas communément notre sexe qui vise à payer de mine dans une iemande en mariage : il n'y gagnerait que de blesser la prétendue^ laquelle se réserve le droit de beauté. La coutume subsiste néanmoins d'échanger des portraits en telle occurrence; et si le préteniant (que l'on peut supposer ici) comptait se faire valoir de la lorte, je lui en fais mon compliment afiectueux , avec souhaits de iM)nne chance. Mais nos félicitations et vœux de réussite arrivent Wen tard pour les jeunes amoureux d'il y a trois ou quatre cents
iUS.
Tête monstrueuse, dont la bouche énorme laisse passer la langue
1^ : Croix ornée de boules, dans un cntour^tge formé de quatre doubles arcs de cercle aboutcs.
Trouvé au pont Saint-Michel, en i 808.
XV* siècle.
Voilà qui n'aura rien signifié, si ce n'est une bouffonnerie ; mais la grimace y est tellement vulgaire, que nous n'en pouvons pins savourer le sel, suppose même que l'inventeur et les parties prenantes aient été initiés à quelque secret qui releva cette pièce dans l'estime des contemporains; car elle pourrait bien n'avoir d'autre origine que la balourdise baroque de plaisants qui n'étaient pas en veine au moment de la parade. Comme pourtant il faUait être gai à jour fixe, on servait le spectateur h la fortune du pot Demandez à maint journaliste si l'on ne doit pas avoir de la condescendance pour l'esprit de commande. « Vous êtes engagé, tirezvous-en ! Il est entendu que vous nous devez une page in-folio d'espiègleries, ce jourd'hui du mois ou de la semaine. Nos droits et devoirs réciproques sont fixés par contrat synallagmatique. Tout est là ! Exécutez-vous ! Sinon, l'acte est résilié avec frais, dont sera passible le contrevenant.» Les rieurs de profession éprouvaient avant nous ces misères du métier; compatissons à leurs tribulations, qui montrent le côté (fort piteux) de la vie du farceur en tout genre (même littéraire).
Tête laurée, de profil dans iin grènetis.
^ : Croix pattée, cantonnée de quatre annelets.
Grènetis,
Trouvé au pont Notre-Dame, en 1860.
XV siècle.
Ce profil et sa couronne de laurier annoncent la prétention d'imiter, au moins en partie, une médaille romaine. Il y eut une période dans notre XV' siècle où rien ne sembla bon aux incroyables d'alors, si Ton ne désertait brusquement les traditions nationales pour tourner bride vers le passé classique par delà quelque mille ans. Mais n'imite pas les médailles antiques qui veut ! surtout dès le premier coup de main. Nous en avons une preuve dans notre plomb, entre autres.
Si la manie de copier les Bomains paraissait attribuable au XIV* siècle (ce dont je doute beaucoup, sauf pour les jurisconsultes), j'aurais proposé de reconnaître ici une pasquinade contre les prétentions semi-impériales de Philippe le Bel et autres princes français d'alors. Les conseillers du souverain rêvaient pour lui une espèce de monarchie universelle* (qui du reste ne demanda pas mieux que de revivre sous Louis XII et François I"), et, ce que le peuple y voyait de plus effectif, c'était le faux monnayage avec raccroissementjournalier des charges qui pesaient particulièrement sur le pauvre monde. Le tout avec promulgation de plus en plus inhibitoire du texte cher aux hommes de loi : « Rendez îx César ce qui est à César; » mais l'oubli affecté pour l'autre partie complémentaire : « et à Dieu ce qui est à Dieu. »
Tête couronnée, de profil.
Grènetîs.
^ : Croix pattée, cantonnée de quatre annelets renfermant cliacun une perle.
Grènetis.
Trouvé au Pont-au-Change, en 1856.
XV siècle.
Les profils à l'antique reprenaient faveur, quoique Tusage ait maintenu chez nous le mot face; mais nulle prétention classique ne se montre vraiment ici. C'est une justice à rendre au plomb que voilà, en attendant que sa destination s'établisse par des travaux ultérieurs.
Tête casquée dans un grènetis.
'Ejc : Quatre croix formées chacune par quatre groupes de cinq perles ; le tout renfermé dans un entourage formé de quatre arcs de cercle.
Trouvé au Pont-au-Change, en 1860.
XV' siècle, autant que Ton peut déterminer la date d'une pièce due à des artistes populaires qui consultaient assurément les habitudes de la veille bien plus que la dernière mode du jour, ou la tendance destinée à régner le lendemain.
Fallût-il s'en tenir strictement au XV* siècle, les attributions plausibles se présenteraient en assez grand nombre pour nous excuser de n'en adopter aucune à l'exclusion des autres. Tournois et carrousels ne manqueraient pas, sans compter les guerres de France et d'Italie où Ton n'avait que trop habituellement le pot en tête. Libre même à qui voudra (et fera ses preuves) de donner notre buste à Jeanne d'Arc, Dunois, Charles VII ou Charles VIII. Je n'étais pas en mesure de serrer la solution d'un peu près :
Approuvez le respect qui me ferme la bouche.
Tête de profil.
^ : Croix pattée dans un entourage formé de quatre arcs de cercle.
Grènetis.
Trouvé au Pont-Neuf, en 1857.
XVI* siècle.
La tête se coiffe-t-elle d'un casque ou d'un bonnet? Question préjudicielle qu'il sera bon de vider avant de passer outre. Je la signale, et la laisse intacte.
Tête de profil, coiffée d'un bonnet.
Grènetis.
IÇt : Croix bourdonnée, renfermée dans un entourage formé de quatre arcs de cercle.
Grènetis.
Trouvé au Pont-Neuf, en 1860.
XV? siècle.
Tête de profil, coiffée d'un chaperon h crête, dans un champ haché à double grènetis.
1^ : Croix pommetée, dont l'extrémité de chaque branche est côtoyée de deux perles ; dans chaque canton, un arc de cercle mouvant du grènetis.
Trouvé au Pont-Marie, en 1865.
Xir siècle.
Je ne m'avancerai pas trop en proposant d'admettre ce plomb populaire entre les pièces de mariage ou d'épousailles (et préliminaires de noces) que j'indiquais dans le même groupe, pages 117, 118, etc.
TYPES MÉREAUX FISCAUX
Je ne prétends pas qu'aucun des autres groupes ne renferme quelque méreaa destiné à constater Facquittement d'un droit réclamé par le trésor public ou par les seigneurs, communes et leurs ayants cause. J'assigne parfois ailleurs ce but à plusieurs pièces qui sont séparées dans mon livre; mais, ne pouvant toujours déterminer d'avance l'intention certaine qui avait occasionné rémission, j'avais à chercher mes moyens ordinaires de classement dans l'aspect le plus reconnaissable {le faciès , comme on dit). C'est peut-être ce qui menace davantage l'avenir de ma méthode, condamnée ainsi à n'obtenir qu'une valeur provisoire ou purement rudimentaire. En Tétat où se trouvent encore nos connaissances sur une région peu visitée par les numismatistes, cette utilité si mince ne laisse pas d'avoir son petit mérite* Elle peut sncourager au moins les premiers pas de l'étude, en dirigeant l'attention sur des caractères saillants qui paraissent dessiner diverses familles, mais dont le semblant d'importance se dissipera Bn plus d'un cas à la longue. Jusqu'à plus ample informé, je doute ^u'il y eût mieux à faire.
Du reste, comme je propose dans plusieurs classes une pensée fiscale pour d'autres plombs, il n'est pas improbable non plus que l'on démontre des attributions différentes chez Tun ou chez l'autre le ceux qui ont pris place sous le titre actuel. Je m'abandonne à ce îue prononcera la science mieux informée. Après les semailles, la récolte ; et le secret du résultat ne se dévoile pas sitôt au laboureur, même quand il n'épargne point sa peine aux guéretSi Faisons Inravement comme lui.
Fleur de lis accompagnée des points et des rudiments d'un type mal déterminé. Autour est la légende : Aquite sui (aquite ou acquite) je suis. Nous avons encore la phrase ancienne : Quitte à quitte.
XII? siècle.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1862.
L'empreinte de ce méreau a été obtenue au moyen de la frappe, à la diflférence de presque tous ceux que nous publions, lesquels sont le résultat du moulage.
Au moyen âge, dans certaines foires, des méreaux étaient délivrés par les gardes ou receveurs aux marchands étalagistes, en signe d'acquit de droit d'exposition de leurs marchandises. 11 en était aussi délivré sur les routes aux voituriers pour constater le payement des droits de travers et de chaussée, et Ton ne peut guère douter que l'usage des méreaux ne fût également appliqué au recouvrement de bien d'autres impositions établies sous différents
uoms sur les [jer:=ouïies et les choses, et parmi lesquelles nous devons encore citer les droits de maltôte, de tonlieu, d'assis, d^entréCj de guidages, de rivages, de barrières, etc., etc. On peut Yoîr, à ce sujet, pour les détails et preuves, Tarlicle publié par M. Rouyer, dans la Revue Nnmismatiquej année 1864, page 445 et suivantes, à Toecasion de la curieuse pièce dont le dessin précède ces lignes et de celle qui va suivre.
Il i*eniit difficile de dire au juste à la perception de quel droit CCS deux pièces ont le plus particulièrement été affectées ; mais leur arîginci fiscale n'est pas douteuse, et nous nous en tiendrons aujourd'hui k ce point constaté, toute discussion hasardée ne pouvant être ici que hors de propos.
Fleur de lis entourée des mots : Lesco libères (l'escot libéré).
îléreaii frappé comme le précédent, avec lequel il a un air de ftarente facile à saisir.
Xlll' siècle.
, Trouvé au pont Saint-Charles, en 1 863.
L'ancieu mot Ësmt était synonyme de part ou portion. On ne Templuîe plus guère aujounUliui que dans le sens de payer son écoif c'est-îi-dire m part dans les dépenses de table ou de rafraîchissements faites eu société dans un lieu public.
Porte de ville formée de trois tours, celle du milieu plus élevée que les deux autres. Le champ est haché de lignes croisées en losanges, sauf à la partie inférieure qui n'est hachée qu'en barres et qui semble figurer une terrasse.
Grènetis cordé entre deux filets.
ft : Croix bourdonnée, dont chaque branche est flanquée, à ion extrémité, de deux perles.
Grènetis cordé entre deux filets.
Trouvé au Petit-Pont, en 1864.
XIV- siècle
Ne pourrait -on pas voir ici, ainsi que dans les plombs suivants^ un méreau indiquant Tacquittement des droits dus sur les marchandises introduites dans les villes ? Sans doute cette attribution n'est pas si facile à défendre que celle des deux plombs publiés en tête de ce groupe ; elle me semble toutefois ne pas manquer de fondement. Pour avouer mon faible, disons que Ton se trouve henr reux de pouvoir assigner un usage quelconque à une série de ces petites pièces, qui paraissent trop souvent se refuser à toute explication^
Même type varié.
Ifc : La croix est pattée et cantonnée de quatre annelets renfermant chacun une perle.
Grènetis.
Trouvé au PetitPont, en 1862.
XIV siècle.
Variété du môme type.
t^' : Croix pattée, cantonnée de quatre annelets*
Grènetis.
Trouvé au pont Saint-Charles j en 1862.
XIV' siècle.
iii^-
Même tjrpe varié. La porte est mouvante d*une terrasse.
Ile : Crobc bourdonnée, dont les branches sont flanquées, à leur extrémité, de deux perles. Cette croix est renfermée dans un entourage formé de quatre doubles arcs de cercle dont les points d'intersection sont ornés en dedans d'une perle.
Grènetis.
Trouvé au pont Saint-Michel, en i 860.
Type varié. L'ouverture de la porte n'est pas indiquée. Grènetis.
^ : Comme au précédent ; seulement les arcs renfermant la croix sont simples.
Grènetis.
Trouvé au Pont-au-Change, en 1858.
XIII- siècle
mm
Type analogue au précédent, mais dont les détails sont plus Soignés. Le champ est haché de lignes perpendiculaires et horizontales croisées.
Grènetis.
^ : Croix formée d*nn double filet, bourdonnée et accompagnée de perles irrégulièrement placée?.
Grènetis.
Trouvé au Petit-Pont, en 1852.
Xin* siècle.
j((il9^^
MiM
Porte placée sur un pont composé d'une arche et de deux demiirches.
R : Croix portant un annelet en cœur, dont chaque bras se
termine par un groupe de trois annelets. Dans chaque canton se trouve un arc de cercle double, mouvant du grènetis.
Trouvé au Petit- Pont, en 1865.
XIV siècle.
Comme on le sait, les ponts anciens étaient généralement défendus par des châteaux placés, soit au centre, soit à chacune de leurs extrémités; quelquefois même tous ces systèmes de défense étaient réunis. Par suite de Tétroitesse de ces passages faciles à surveiller exactement, on en fit mille fois le siège d'un bureau qui ne se franchissait point sans bourse délier. C*est ainsi que, de nos jours, la ville de Paris a porté sa ligne d'octroi jusqu'aux fortifications, mettant à profit l'enceinte militaire, pour la sûreté de ses recettes.
Porte de ville, analogue aux précédentes.
Grènetis.
]^ : Personnage tirant du vin qu'il reçoit dans un broc. Le tonneau, élevé à hauteur de poitrine, est appuyé on ne sait sur quoi; de sorte qu'on pourrait le croire soutenu en l'air au bout de la main gauche du bonhomme. Cela donne à ce revers un air fantastique qui surprend d'abord.
Grènetis.
Dans le système d'attribution indiqué plus haut, ce méreau aurait été employé spécialement pour les introductions du vin.
Trouvé au Pont-au-Change, en 1863.
Homme debout, la tête encapuchonnée, portant une coupe à sa bouche. Sur son épaule gauche est appuyé un bâton auquel pend une sorte de grande bourse.
^ : Croix formée de quatre doubles arcs de cercle, renfermant des hachures et mouvant du grènetis.
Trouvé au pont de T Archevêché, en 1860.
XIV siècle.
L'on voit dans le Traité de la Police^ tome III, p, 638, que les jurés vendeurs de vin, dont la création remonte à 1350, étaient munis chacun d'un hanap (ou vase à boire d'une forme particulière), qui leur servait à faire goûter le vin aux acheteurs. Le juré vendeur, entrant dans un bateau, posait son hanap sur le tonneau le plus élevé pour indiquer sa prise de possession et pour faire connaître que la vente était ouverte.
L'attribution de ce méreau aux jurés vendeurs de vin semble dès lors pouvoir être proposée.
Je n'ose guère voir une outre dans l'espèce de grande bourse qui pend au bout du bâton porté par notre homme. La difficulté des communications devait laisser venir chez nous bien peu de vins du
Midî; et arrivaient-ils jusqu'aux ports de la Seine, ils auraient sans doute été transvasés pour le trajet. Néanmoins, l'outre pouvait avoir sa valeur comme certificat d'origine, et je laisse le premier jet de ma conjecture pour valoir autant que de raison. D'ailleurs, ne pourrions- nous pas avoir là une pièce romane apportée chez nous par un expert qui avait travaillé d'abord dans le bassin de la Garonne, avant de s'établir sur les bords de la Seine? Ce serait ici son diplôme primitif, présente comme garantie de services antérieurs dans la parrte.
Personnage debout, tenant de la main droite un bâton, et de la main gauche élevant une coupe à la hauteur de sa bouche. On dirait que sur ses épaules se voit un capuchon rejeté en arrière, si ce n'est l'espèce de sac qui pendait au bout du bâton dans le plomb précédent.
Grèuetis.
^ : Une volute mouvant du flanc droit d'un bâton placé perpendiculairement. Cette figure forme une espèce de P à rebours. J'en chercherai incessamment une explication qui pourra ne pas
satisfaire les gens difficiles, mais que je livre sous bénéfice d'inventaire.
Grènetis.
Trouvé au Pont-au-Change, en 1856.
XV siècle.
La présence du bâton que portent les personnages représentés pages 135-136 pourrait faire attribuer ces méreaux, moins aux jurés vendeurs de vins qu'aux jaugeurs, qui sont cités depuis 1258. Peut-être avant l'institution des vendeurs, les jaugeurs remplissaient-ils la double fonction. Le type de nos pièces ne semble pas contraire h cette supposition.
Je soupçonne, en outre, que Tavers peut indiquer la mèche soufrce (aujourd'hui, à la vérité, de forme différente) qui servait h préparer les tonneaux pour recevoir le vin, ou modifier la boisson piquée (comme on dit) *. 11 ne semble pas improbable que les jurés vendeurs de vin aient rempli la fonction d'experts et de dégustateurs au service des particuliers à domicile. Ils auraient donc eu leur avis à donner sur la manière d'aménager un cellier ou une cave, et sur les soins à donner aux futailles, soit vides, soit pleines, mais sujettes à caution.
Alors ce méreau pourrait appartenir aux métiers, plutôt que relever du fisc.
' Ce que je propose (sous bénéfice d'inventaire), comme une mèche soufrée, se retrouve à peu près dans mon tome IIÎ, page 159. J'aurais peut-être dû attribuer ce méreau à la Tonnellerie, soit pour la fabrication des futailles [à cause de la hachette), soit pour leur surveillance dans les caves.
Vaisseau en forme de croissant. Le mât, qui est bourdonné, est flanqué de deux perles à son extrémité supérieure et muni de quatre haubans.
Grènetis.
IBjc : Croix bourdonnée, dont les bras sont flanqués àleurs extrémités de deux perles.
Grènetis.
Dans Tordre dldées exposées plus haut, ce méreau, ainsi que les suivants, auniit été appliqué au service des marchandises arrivant par eau, tandis que les pièces au type de la porte de yille auraient été employées pour les arrivages par voie de terre.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 186t.
XV siècle.
Type varié du précédent. Le mât du vaisseau a six haubans.
Grènetis.
Trouvé au pont Saint-Charles, en 1856.
XV siècle.
Type varié des précédents. Le mât, garni de six haubans, est surmonté de trois annelets renfermant chacun une perle. Grènetis.
Trouvé au Petit-Pont, en 1860.
XV* siècle.
Vaisseau dont chaque extrémité est ornée d'une perle. Le mât, garni de quatre haubans, est surmonté d'une quarte-feuille.
Grènetis.
Jfc : Croix dont chaque branche se termine par une quarte-feuille. Dans chaque canton se trouve un groupe de trois perles, en arrière duquel est une perle détachée.
Grènetis.
Trouvé au Petit-Pont, en 1860.
XV siècle.
Type varié. Le mât, sommé d'un groupe de trois perles, est ;ami de six haubans.
Grènetis.
— uo —
^ : Croix bourdonnée, flanquée à son extrémité de deux perles; elle est renfermée dans un entourage formé de quatre arcs de cercle.
Grènetis.
Trouvé au pont Notre-Dame, en 1863.
XV siècle.
Variété du précédent. Le mât est mouvant d'un annelet contre le bord du vaisseau ; au centre est un groupe de trois perles.
Trouvé au Pont-au-Change, en 1865.
XV« siècle.
Les nombreuses variétés du vaisseau qui viennent de passer sous nos yeux permettent de reconnaître peu à peu la marche que suit ce type en se déformant sans cesse. Les plombs qui vont suivre ceux-ci servent encore plus à faire comprendre quel peut être l'embarras d'un numismatiste qui tombe d'emblée sur la déformation du signe primitif dont il ne rencontre que l'expression dernière. Les collections seules sauvent du danger qu'un homme habile peut courir en voulant de prime-saut expliquer des médailles dont la parenté reste dans l'ombre. Il faut alors une sorte de génie spécial pour ne pas s'enferrer sur des semblants insidieux^ ou (fût-on asaei heureux pour deviner l'énigme) renoncer à toute attribution qui
manquerait de preuves pour le public. L'inventeur, si bien doué qu'il soit, passerait presque infailliblement pour un rêveur.
Préparer les cléments d'un avis définitif par la réunion des pièces du procès est donc déjà servir la science, et l'on me permettra de croire que cette prétention ne m'est pas interdite après les cinq volumes dont j'ai apporté le tribut à la numismatique populaire du moyen âge.
Dégénérescence du type vaisseau. Le mât est croisé d'une vergue, des extrëmitcs de laquelle parlent deux perches qui aboutissent au pied du màt.
Grènctis.
Çt ; Croix alabée et bourdounée, cantonnée de douze perles, troh daîis chaque canton, et accompagnée, au droit de chaque branche, d'une autrti perle,
Grènetb. ^
Ce n'est qu'avec quelque hésitation que je classe cette pièce comme je le fais. On ne reconnaît ici que bien imparfaitement le vaisseau dont la forme laisse, du reste, à désirer dans presque toute cette série. Cependant, on voit encore sur la Seine de gros bateaux dont le gouvernail ost garni du purches disposées à peu de chose près comme dans ce dessin.
Croissant surmonté d'une étoile à six rais.
Grènetis.
]^ : Croix dont chaque branche est ornée de trois perles.
Grènetis.
C'est le type d'un vaisseau, mais complètement méconnaissable désormais, si les antécédents n'y apportent une lueur subsidiaire.
Trouvé au Petit-Pont, en 1856.
XIV siècle.
Vaisseau dont le mât, sans haubans, est chargé sur le haut d'une étoile à six rais.
Grènetis.
]^ : Croix pattée, cantonnée de quatre annelets.
Grènetis.
Ce type est bien dégénéré, mais celui qui le précédait ne valait guère mieux ; cependant on y retrouve les principaux éléments du vaisseau, si l'on veut y mettre du bon vouloir, et s'aider de ce que l'on a vu dans les plombs mieux gravés.
Trouvé au pont Notre-Dame^ en 1859*
XIV siècle*
Ici, et dans k méreau précédent, il y a tout lieu d'excuser des antiquaires vraiment graves qui ont pris çà et là un vaisseau pour lakne. Ce n'est pas moi qui m'en divertirai à leurs dépens. Les pointe de comparaison leur faisant défaut, il leur eût fallu une faculté divinatrice que le lecteur n'aurait probablement pas admise de confiance, quoique la postérité eût pu accepter Tappel en réhabiEtation* En attendant. Ton se fait la renommée d'un visionnaire, et nulle de vos conjectures ne rencontre adhésion de votre Tivant après cette note d'infamie (fût-elle imméritée).
Aussi est-il toujours bon d'être modeste et de ne point brusquer le public, lors même qu*on a cent fois raison.
TYPES MÉTIERS
Cette fois non plus, je n'ose pas promettre à mon groupe ime cohésion qui repousse entièrement les moyens d'attaque auxquels il faut s'attendre d'avance, et parer si Ton peut. Je présenterai tout le premier quelque conjecture qui menacera de Tentamer dès aujourd'hui. Tel qu'il est, pourtant, je compte en avoir établi des portions qui demeureront bien liées et maintiendront honnêtement le nom qu'elles avaient reçu de leur parrain lors de leur venue au jour. Que ceci serve au moins de transition à la cloche (ou sonnette) par où je vais débuter dans la série qui s'ouvre sous le titre actuel.
Les métiers ou corporations professionnelles m'ont déjà donné bien de la besogne dans le premier volume de cette collection (1 862), quand je me suis laissé prendre à l'ambition d'y introduire des genres et des familles où l'on pût se renseigner pour y voir clair avec le temps. Dire que t «Nourri dans le sérail, j'en connais les détours, • ce serait me flatter beaucoup. La probité m'oblige, au contraire, d'exposer en plus d'un cas mes propres hésitations* Ce groupe donc, comme les autres, demeure soumis à révision, et la cause ne fait qu'entrer en instruction préparatoire^ qui doit s'abstenir de rien décider pour le momenti
mm
Une cloche flanquée de deux onnelets.
Grènetis.
]^ : Croix pattée, cantonnée de quatre annelets.
Grènetis.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1865.
XVI' siècle.
Sur cette pièce, et sur les cinq qui suivent, on voit représenl les meubles qui caractérisent le service des jurés-crieurs de vi et de corps, la sonnette, le pot, le hanap. L'attribution des m reaux dont il s'agit k cette corporation semble donc acceptabl Le méreau pouvait, par exemple, constater que le vin du j était bel et bien vendu; que le crieur, par conséquent, avait to droit d'en annoncer un autre; caria marchandise de Sa Majei primait, naturellement, toute vente de boisson moins distingii par son origine (quel que fût le cru en nature).
Si étrange que puisse nous paraître cette concurrence royi sur le marché, on y voit les vestiges d'une époque où la Uî civile n'était pas inventée encore. Le souverain administrait revenu de ses propres terres , et devait s'ingénier à nouer deux bouts, bon an mal an. Charlemagne s'occupait de ces soi comme un simple gentilhomme campagnard; seulement, on nous dit pas si les œufs de ses basses-cours avaient sur le chai de foire un privilège suprême qui fit croiser les bras et fermer
corbeille des ménagères jusqu'à ce que le poulailler de la ferme impériale eût écoulé tous ses produits. Cela n'aura probablement été inventé que plus tard, afin que la doctrine du progrès fût en mesure de présenter ses titres à Tadhésion générale chez les modernes, qui Tout découverte aux applaudissements universels. Assurément, pour le budget, c'est chose h Tabri de contestation. Je ne m'inscris pas en faux .
Variété du type précédent.
Trouvé au au Petit-Pont, en 1865.
XVP siècle.
IhxïB le champ, nn vase à anse.
Grènetis.
^; : Croix dont chaque branche se termine par trois boules et innt le cœur est chargé d^in ^iiutoir.
Trouvé au pont Saint-Chark^s, en 1858.
XVI' siècle.
— loO
Variété du type précédent ; dans le champ, un vase.
^ : Croix pattée, cantonnée de quatre annelets.
Grènetis.
Trouvé au Pont-au -Change, en 1863.
XV siècle.
Dans le champ, un hanap que tient un bras.
Grènetis.
^ : Croix pattée, entourée d'un grènetis.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1863.
XV* siècle.
Hanap flanqué de deux annelets, dans un grènetis. ^ : Une croix cantonnée de deux annelets aux deux premi cantons et renfermée dans un grènetis.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1860.
XV' siècle.
Dans le champ, un peigne entouré d'un grènetis.
ft : Croix dont chaque bras est terminé par un groupe de trois perles.
Grènetis.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1862.
XV siècle.
Je serais disposé à attribuer ce type à la corporation des barbiers. En effet, il est à remarquer que le peigne, joint au rasoir, figure sur un plomb de plus grande dimension, qui appartient évidemment à cette corporation; je vais le montrer ci-après.
Toutefois, notre pièce actuelle peut être revendiquée par les peigniers ou fabricants de peignes.
Saint Côme et saint Damien debout, la tête nimbée, et tenant chacun une boîte couverte à la main : entre les deux se trouvent, en haut, la lettre S, en bas, une branche chargée de trois roses*
^ : Peigne double posé en pal, flanqué à droite d'un rasoir d'une lancette, à gauche d'une paire de ciseaux.
Trouvé au Pont-au-Change, en 1865.
XVP siècle.
Tout en laissant liberté entière aux correcteurs futurs de n classification pour attribuer le peigne aux peigniers, la probil me faisait un devoir de ne pas dissimuler une source d'erreu) qui aurait fourvoyé les chercheurs, sans un redressement propi à leur inspirer du doute. Si le peigne convenait aux fabricanl d'un objet de toilette fort répandu, on ne doit pas oublier ceu qui en faisaient usage au service d* autrui, et qui cumulaient ave cet office celui d'exercer les petites fonctions de basse chirurgii
Cela viendra donc ici comme simple moyen de rectificatio pour les pièces suivantes, sans préjudice de ce que les décoi vertes futures donneront à décider pour les difiërentes parties d groupe que j'ai formé jusqu'à nouvel ordre.
VARIIÎTÉ.
^ : Croix pattée, dans un grènetis.
Trouvé au Pont-au-Change, en 186â.
io3 —
VARIt^^TÉ.
^ : Croix pattée et cantonnée de quatre annelets.
Grènctjs,
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1860.
XV* siècle.
VARIÉTl-î.
^ : Croix pattée, cantonnée de quatre annelets. Trouvé au pont Notre-Dame, en 1860.
XV siècle.
VARIÉTÉ
^ : Croix pattée, entourée d'arcs de cercle.
Grènetis.
Tnmvé au Pont^au-ChaTige, en 1860.
XV' siècle*
— loi —
Je croîs vraiment que les barbiers-chirurgiens auront toIo tiers fait choix d'un autre emblème que le peigne, afin de nh leur profession par le côté qui la rattachait à Tart médical; cèpe dant, il est bon de songer que plus tard ils se sont intitulés coi feurs. Nous toucherions alors à la généalogie du titre à'arik qu'ils se sont décerné de nos jours, tout en désertant les a\ quasi universitaires (pharmacie et chirurgie, justiciables delà i culte de médecine quand celle-ci fut intronisée chez nous). 11 e vrai que les artistes de l'Université parisienne, c'est-à-dire 1 hommes de lettres et de philosophie, s'appelaient ar tiens.
Dans le champ, une épée ou une dague.
Grènetis.
^ : Croix pattée, cantonnée de quatre annelets. Grènetis.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1865.
XV* siècle.
Je ne vois guère que les fourbisseurs ou les heaumiers qui pui sent réclamer ce type et le suivant.
Dans le champ, une cuirasse absolument reconnaissable* si T veut bien ne pas trop faire le difficile. Grènetis.
R: : Croix pattée, chargée d'un sautoir, Trouvé au pont Saint-Michel, en 1800.
XV' siècle.
''m]ëL
Dans le champ, un gant*
Grènelis.
B: : Une croix renfermée dans un grènetis.
Trouvé au Pont-au-Ciiauge, en 1860.
Je proposerais de donner cette pièce et la suivante aux gantiers.
Dans le champj une maîn ouverte entourée d'un grènetis.
R* : Croix pattec, cantonnée de quatre annelets.
Grènetis
Tronvé au Petit-Pont, en 1852.
XVI' siècle.
Tabernacle, si ce n'est une lanterne.
Grènetis.
^ : Croix bourdonnée , dont chaque extrémité est entourée trois points.
Grènetis,
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1836.
XV' siècle.
Les tabernacles sont assez généralement en bois ; dès lors, c'i aux huchers ou menuisiers que ce plomb peut être doni Les lanterniers pourraient toutefois le réclamer avec un peu chance ; car leur industrie devait fleurir avant rétablissement c réverbères, qui eux-mêmes ont cédé le pas à de plus nouvea venus.
Je présenterai encore (même groupe, p. 171) une autre hyp thèse plus ou moins favorable à cette même profession. Cependai de part et d'autre, je suis si peu convaincu tout le premier, quej' cru devoir laisser les deux pièces dans un isolement qui ne pr juge rien.
Dans le champ, un tonneau entouré d'un grènetis.
Ijt : Croix cantonnée de quatre annelets.
Grènetis.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1865.
XV- siècle
Je donnerais ce plomb aux tonneliers. L'on y voit que les su
ll_
ports de la futaille ne préoccupaient aucunement le dessinateur. C'était, apparemment, chose sous-entendue de plein droit, pour courir au plus pressé dans la signification principale de la pièce.
Dans le champ, deux clefs posées en sautoir.
Grènetis.
^ : Croix cantonnée de quatre annelets.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1865.
XVI' siècle.
Cette pièce et celle qui suit peuvent appartenir à la corporation des serruriers ; bien que je ne fusse pas trop surpris s'il survenait, chartes en main, quelque réclamation pour une communauté portant le titre de Saint-Pierre. On peut voir poindre dès maintenant Saint-Pierre- aux-Bœufs, Suint-Pierre-des-Arcis, Saint-Pierre- des-Champs, etc., prêts à me susciter procès que je décline, en réservant tous droits établis par pièces probantes. Je ne saurais mieux dire pour éviter les querelles.
Dans le champ, une clef entourée d'un grènetis.
Jfc : Croix cantonnée de quatre points.
Grènetis.
Trouvé au Pont-Neuf, en 1865.
XIV* siècle.
Dans le champ, un soufflet entouré d'un grènetis.
^ : Croix pattée, cantonnée de quatre annelets dans un gi netis.
Trouvé au Petit-Pont, en 1862.
XV* siècle.
Les souffletiers devaient venir aux halles le samedi, ainsi qu le voit àdins le Livre des métiers (Depping, p, 438). J'attribuei à cette corporation le plomb ci-dessus.
Deux têtes d'oiseau arrachées et affrontées, et soutenues d' fleur de lis renversée ; ces trois meubles sont rangés en forme perte,
Grènetis.
Jjc : Croix dont chaque bras est terminé par une sorte croissant.
Grènetis.
Trouvé au pont Saint-Charles, en 1865.
XIV siècle*
Les poulaillers, dont les premiers statuts ont été donnés
Etienne Boileau, achetaient leur métier du roi et pouvaient vendre toutes espèces de denrées et de regratterie, à l'exception de la cire ouvrée et du poisson d'eau douce. C'étaient des marchands de détail qui faisaient principalement le commerce de la volaille, du gibier à poil et à plume, de la venaison et des jeunes bestiaux. Cette corporation importante eut plus d'une fois des contestations avec celle des rôtisseurs, dans laquelle elle finit par être fondue vers la fin du XVP siècle.
J'attribuerais provisoirement aux poulaillers la pièce ci-dessus, ainsi que les treize qui suivent et qui portent toutes le type de l'oiseau.
Oiseau tenant la tète en arrière : au-dessus de ses ailes se trouve placée une fleur de lis senestrée d'une étoile ; au-dessous est un groupe de trois points ; devant lui est la lettre 0.
Jfc : Le chiffre I entre deux traits horizontaux.
Trouvé au pont Notre-Dame, en 1860.
XV siècle.
Oiseau marchant vers la droite et regardant derrière lui.
tfc : Croix ornée de perles cantonnées de quatre perles, etren fermée dans un entourage formé de quatre ares de cercle, dont le points d'intersection sont également ornés d'une perle.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1836.
Oiseau dans un grènetis.
^ : Croix ornée de boules et accompagnée, dans chaque can ton, d'un groupe de trois boules.
Grènetis.
Trouvé au pont Notre-Dame, en 1860.
XV« siècle.
Oiseau dans un champ orné de tierce-feuilles réunies par u filet.
Grènetis.
^ : Croix dont chaque extrémité est ornée d'un groupe de quj tre perles; une perle dans chaque canton,
Grènetis.
Trouvé au Pont-au-Change, en 1855.
XV siècle.
Oiseau dans ungrènetis.
IjL- : Étoile formée de rayons courbés partant d'un point.
Grènetb.
Trouvé au pont Saînt-Michel, en 1861.
XV' siècle.
Oiseau, la tête contournée, tenant en son bec une branche de feuillage (si ce n'est une plume arrachée).
Çt : Croix fleurdelisée dans un grènetîs.
Trouvé au Pont-au-Change, en 1859.
XV' siècle*
A cause de la plume arrachée (si c'est cela), nous aurions peut-être un plomb de fauconniers, ou de marchands d'oiseaux de chasse.
Oiseau, qui a bien Tair de vouloir être un coq,
B: ; Croix bourdonnee dans un entourage formé de quatre arcs
— J62 — (le cercle, dont les points d'intersection sont ornés en dedans d'uiK perle.
Trouvé au Pont-au-Change, en ISoO.
XV siècle.
Coq dans un grènetis.
flt : Croix recroisettée et pommetée dans un entourage fora de quatre arcs de cercle aboutés.
Grènetis.
Trouvé au Petit-Pont, en 1862.
XV« siècle.
Oiseau, un coq suivant toute appparence, portant sur son d un de ses petits.
Grènetis cordé.
^ : Croix ornée de perles arrangées irrégulièrement, renfi mée dans un entourage formé de quatre doubles arcs de cerc ornés d'une perle à leurs points d'intersection.
Grènetis cordé.
Trouvé au pont Notre-Dame, en 1864.
XIV siècle.
Dans le champ, un oiseau surmonté d'une croix.
Grènetis.
'Sfc : Croix dont chaque croison est orné de trois points ; cette croix, qui est renfermée dans un entourage formé de quatre arcs de cercle aboutés, est cantonnée de douze points, trois dans chaque canton, le tout entouré d'un filet,
Grènetis.
Trouvé au Pont-au-Changc, en 1860.
XV* siècle.
Oiseau grossièrement dessiné, qui semble placé dans son nid.
Grènetis.
tjc : Croix renfermée dans un entourage formé de quatre arcs de eercle aboutés. Cette croix est chargée de neuf points placés Tun en cœur, les autres à l'extrémité et sur le milieu de chaque branche ; elle est, en outre, accompagnée dans chaque canton de deux autres points à l'intersection des arcs formant l'entourage.
XV* siècle.
Oiseau dessiné d'une manière entantine et renfermé dans un grènetis.
^ : Une croix formée d'arcs de cercle tirés au compas. Grènetis.
Trouve au pont Saint-Michel, en i 851 . XV* siècle.
Oiseau dans un grènetis.
Ifc : Poisson.
Ainsi que je l'ai dit plus haut, les poulaillers pouvaient vendr toutes sortes de denrées, sauf la cire ouvrée et le poisson d'ea douce. Le commerce du poisson de mer faisait, dès lors, partie d leur industrie ; les représentations figurées sur les deux côtés d notre plomb concordent donc parfaitement.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1865.
XIV- siècle
Poisson dans un grènetis.
^ : Croix pattée, cantonnée de quatre annelets.
Dès 1258, des statuts ont été donnés aux poissonniers détailleurs de marée et aux poissonniers d'eau douce. C'est à ces deux corporations que j'attribuerais les plombs qui suivent; mais il est difficile d'établir ce qui revient à chacune d'elles : on peut supposer toutefois que les pièces au type du dauphin appartenaient aux poissonniers de mer; quant à celle au type de l'écrevisse, je la donnerais aux poissonniers d'eau douce. On lit, en eflfet, dans le Traité de la Police (t. III, p. 31), qu'au commencement du XVIII' siècle, les langoustes, les crabes, etc., étaient à peine connus en France (du moins dans l'Ile-de-France), et qu'on n'en voyait pas à Paris, où ces crustacés ne pouvaient arriver alors dans un état de fraîcheur suffisant pour être livrés à la consommation.
Trouvé au Petit-Pont, en 1865.
XIV siècle.
En outre, nous avons là peut-être l'attestation d'un permis de pêche, non pas précisément pour la consommation domestique les jours d'abstinence (vendredi et samedi, jadis même le mercredi), ce qui fut longtemps le droit commun des riverains, mais pour poissons destinés à la vente ; car cette source de gain se
trouva fort surveillée lorsque les seigneurs réclamèrent des droi régaliens sur les cours d'eau de leurs domaines. Encore une tel interdiction ne dat<î-t-elle pas de très-haut, et je doute qu'( puisse faire remonter cette prétention seigneuriale chez nous i delà du XIII* siècle, si Ton atteint même jusqu'à cette époqu Les barons allemands semblent avoir été les premiers à s'en atti buer le privilège; puis la féodalité française se sera fait la cour échelle sur les précédents des hauts justiciers germaniques, q poussaient loin leurs droits, et n'y souffraient guère de diminuti une fois qu'ils les avaient obtenus de la chambre impériul Je crois que nos barons français étaient d'ordinaire plus accor modants avec leurs manants ou vilains. Toutefois, l'exemple ( voisinage avait de quoi les tenter ; d'ailleurs, nos rois du XIV' si cle, tout en démolissant la féodalité, avaient grand besoin d'ell Besoigneux et jaloux, comme ils le furent souvent, ils ne devaie pas être lâchés de lui reconnaître des prérogatives qui la comni( taient avec le peuple. Diviser pour gouverner est tour de vm guerre.
Poisson courbé en pal; devant lui se trouve une branche verdure.
Grènetis,
^ : Croix pattée, cantonnée de quatre annelets renferrar chacun une perle,
Grènetis.
Trouvé au Pont-Neuf, en 1865.
XV' siècle.
or
Poisson, sorte de dauphin, posé en pal. Grènetis.
^ : Croix pattée, cantonnée de quatre annelets renfermant ibacnn une perle.
Grènetis.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1865.
XV' siècle.
Ecrevîsse dans un grènetis.
^ : Croix pattée, cantonnée de quatre annelets j'enfermant chacun une perle.
Grènetis.
Trouvé au Petit-Pont, en 1865.
Couronne ouverte.
Jfc : Croix dont chaque branche est terminée par un groupe de rois perles, une dans chaque canton.
Trouvé au pont Notre-Dame, en 1850,
XV siècle.
A qui attribuer ces plombs sur lesquels se trouve la représentation d'une couronne? Doit-on les donnera quelque office de la maison du roi ou à quelque métier. J'avouerai que je penche vers cette dernière opinion, le type du revers étant généralement semblable à celui d'autres pièces dont j'ai cru pouvoir proposer l'attribution à diverses branches d'industrie. La couronne figurant dans les armoiries des orfèvres^ je donnerais à cette corporation le série des plombs que je mets sous les yeux du lecteur.
Couronne ouverte.
^ : Croix pattée, cantonnée de quatre annelets.
Trouvé au Pont-Neuf, en 1 856.
XV* siècle.
Couronne ouverte, dont le bandeau est chargé de cinq perle?.
Grènetis.
^ : Croix pattée, cantonnée de quatre annelets.
Grènetis.
.«rfflIIllW
Couronne ouverte, dont le bandeau est chargé de trois perles.
Grènetis,
^ : Croix dans un entourage formé de quatre arcs de cercle.
Grènetis.
Trouvé au pont Saint-Charles, en 1854.
XVI' siècle.
Couronne ouverte, entourée d'un grènetis. 1^ : Croix bourdonnée dans un entourage formé de quatre arcs de cercle.
Grènetis.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1860.
XIV siècle.
Dans le champ, une couronne ouverte entourée d'un grènetis. ]^ : Croix pattée, cantonnée de quatre annelets.
Grènetis.
Trouvé au Pont-au-Change, en 1800.
XV' siè(île.
Type analogue à celui qui précède.
Grènetis.
ïjc : Croix pattée, cantonnée de quatre annelets.
Grènetis,
Trouvé au Pont-au-Change, en 1856.
XV siècle.
Roue dans un grènetis.'
ïjc : Croix pattée, cautonuée de quatre annelets renfermant chacun une perle.
Grènetis.
Trouvé au Petit-Pont, en 1860.
Ce type me semble pouvoir être réclamé par les charrons; soit qu'il s'agisse de leur corporation communale, soit que l'on ait voulu caractériser une confrérie religieuse des maîtres, compagnons ou autres, sous le vocable de leur patronne, sainte Catherine.
Tabernacle (assez douteux), dans un grènetis.
ïjc : Croix bourdonnée, dont chaque branche est côtoyée de deux [>oints.
Grènetis.
Trouvé au Petit-Pont, en 1834.
XVI« siècle.
Une pièce analogue, dont celle-ci est une variété, a été attribuée lux menuisiers.
Le meuble gravé sur ce plomb est peut-être bien une lanterne ; lans ce cas, la pièce que nous venons de rappeler et celle-ci appartiendraient à la corporation des lanterniers. Je leur avais proposé l'accepter une autre pièce (p. 155); mais ils ne sauront euxnêmes quoi me répondre , si je les questionne sur les vieilles Marques de leur état.
Sorte de joyau.
Tjc : Croix dont chaque branche est terminée par un groupe de juatre perles, renfermée dans un entourage formé de quatre arcs le cercle aboutés.
Trouvé an pont Saint-Michel, en 1864.
XV' siècle.
La communauté des fondeurs avait le privilège de faire les bon-
clés, fermaux, mordants, etc. Ce plomb et celui qui suit peuvent être réclamés par ces industriels.
Étoile à six rais, dont les pointes sont réunies par des arcs de cercle.
flfc : Croix pattée, renfermée dans un large grènetis.
Trouvé au pont Notre-Dame, en 1852.
XV siècle.
Je présenterai bientôt (p. 1 75) , avec peu d'assurance, une attribution pour ces étoiles souvent reproduites. Convenons dès à présent que ma proposition future semble invalidée d^avance par les arcs de cercle qui relient l'extrémité de tous ces rais sur les premiers échantillons de notre étoile.
Sorte de joyau en manière de fermail de chasse, carré, inscrit dans un quatre-feuilles.
Grènetis.
Ifc : Croix ornée de perles dans un entourage formé de quatre arcs de cercle, dont les points d'intersection sont garnis, en dedans, d'une perle.
Grènetis.
Trouvé au Pont-au-Change, en 1856.
XV' siècle.
Etoile k six rais, dont les extrémités sont réunies par un trait 30urbù.
Filet et grènetis.
^ : Croix bourdonnée dans un entourage formé de quatre arcs le cercle aboutés ; chaque point d'intersection est orné intérieure- [ueutd'uiïe boule.
Grènetis,
Trouvé au pont Saint-Charles, en 1854.
XV' siècle,
Étoile à six rais, chaque rais chargé de cinq points.
Un arc réunit les pointes de ces rais entre lesquels le champ est haché.
% : Croix dont chaque extrémité se termine partrois gros points disposés en trèfle; deux traits courbés, dont chaque extrémité touche au grènetis, sont pratiqués dans chaque canton.
— iH —
Étoile à six rais, dont les extrémités sont réunies par un trait courbé.
Grènetis.
Ç: : Croix bourdonnée, dont chaque branche est côtoyée de deux perles.
Grènetis.
Trouvé au Pont-au-Change, en 1860.
XV siècle.
Étoile à six rais, dans un grènetis.
Ijc : Croix bourdonnée, dont chaque extrémité est accompagnée de trois perles; le tout renfermé dans un entourage formé de quatre arcs de cercle, dont les points d'intersection sont ornés, en dedans, d'une perle»
Grènetis.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1860.
XV siècle*
— in —
Étoile à six rais, tlans un grèoetis-
^ : Croix recroisettee et bourdonnée, cantonnée de quatre glodes.
Trouvé au pont Saîut-Charics, eu 1854.
XVI* siècle.
Étuili* en molette d'éperon à six ruis, dans un champ losange.
Grènetls,
R- ; Croix dont chaque bras e^st terminé par un groupe de trois
Crèntitis*
Trouvé au pont Saint-JIichelj en 1860.
XVI' siècle.
Si Ton voit ici une molette d'éperon, on peut attribuer cette TÎe îi la corporation des éperon nicrs, H est à remarquer qu'en lasun, la molette porte d'ordinaire six rais; mais cela n'est pas ieux (du moins pour la pratique constante) et semble n'avoir été loptc au nord des Alpes que quand on y a pris l'habitude d'attrilier cinq rais à Té toile. Les héruldistes italiens ne s'y sont pas ms rangés encore ; en quoi je pense qu'ils ont bien fait, pour imiis qui ne sont pas de ce lien.
TYPES LETTRES
Ce nV>st pas tout que des lettres ! Nous en avons déjà rencontré, nême dans ce volume, sans pouvoir nous vanter de les lire cou- •arament, et les raéreaux émis pour divers oflBces de la maison •oyale (t. III, p. 139-178) ne m'ont pas toujours offert des solutions i Tabri de doute légitime, quoique Ton y rencontre des représen- ;ations qui peuvent jeter du jour sur l'intention qui présidait à la H)mniande. Que sera-ce donc lorsqu'une lettre isolée s'associe à les types monétaires dont la signification peut passer pour nulle 'sauf simple mémoire de pièces qui avaient cours habituellement).
Les mosaïques et les peintures murales des premiers siècles chréiens montrent bien des personnages qui portent sur leurs vêtenents une lettre dont on n'a pas encore rendu raison, que je sache. jes épîgraphistes, qui ne sont pas toujours réduits à de simples ettres, savent du reste qu'il faut bien des informations pour donner m sens aux mots tronqués. Je puis donc compter sur la sympathie les gens doctes quand je déclarerai mon ignorance ; et je le fais ans trop de honte, en invitant les autres à me dépasser.
La lettre A majuscule, dans un grènetis.
]^ : Grènetis renfermant une croix alaisce.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1860.
XV? siècle.
Toutes les recherches que j'ai faites, toutes les suppositions auxquelles je me suis livré sont restées sans résultat. Je ne puis proposer pour cette série aucune attribution vraiment fondée.
Monogramme composé des lettres AR«
Grènetis.
Jfc: Croix pattée, cantonnée de quatre annelets dans un grènetis.
Trouvé au Pont-Neuf, en 1860.
XV siècle.
La lettre I surmontée d'une couronne et flanquée de deux fleurs de lis.
Grènetis.
Ç: : Croix pattée, cantonnée de quatre annelets renfermant chacun une perle.
Grènetls.
Trouvé au Pont-Neuf, en 1865.
XV siècle.
Les lettres enlacées IR en gothique, accompagnées de deux melets renfennant chacun une perle.
Grènetls*
B: : Croix dont chaque branche se tennîne par un groupe de ois perles, Grènetls,
Trouvé au Pont-au-Change, en 1860.
XV* ÊÏècle.
Monogramme composé des lettres JR.
^ : Dans le champ, deux annelets.
Trouvé au pont Saint-Charles, en 1860.
XVI* siècle.
La lettre M gothique, surmontée d'une couronne , dans un champ haché en losange et entouré d'un grènetîs.
Ifc : Croix pattéc et cantonnée de quatre annelets dans un grènetis.
Trouvé au pont Notre-Dame, en 1854.
XV* siècle.
La lettre M gothique, dans un grènetis.
l]t : Croix dont le cœur est chargé d'un sautoir.
Grènetis,
Trouvé au Petit-Pont, en 1860.
XV siècle.
La lettre M entourée de plusieurs points.
Grènetis.
^ : Croix ancrée.
Grènetis.
Trouvé au Pont-au-Change, en 1853-
XVP siècle.
La lettre R surmontée d'une couronne, Ifc : Dans le champ, une fleur de lis. Trouvé au pont Notre-Dame, en 1856.
X\T siècle.
La lettre II surmontée d'une couronne et accompagnée de deux leurs de lis.
Tfc : Croix pattée et cantonnée de quatre annelets. Grènetis.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1859.
XVP siècle.
Dans le champ , la lettre R.
Tfc : Croix cantonnée de quatre points. Trouvé au pont Saint-Charles, en 1860.
XVI^ siècle.
^èk ^^
La lettre V en gothique, dans un grènetis.
1^ : Croix bourdonnée, dans un grènetis; chaque branche est côtoyée de deux perles; le tout renfermé dans un entourage formé de quatre arcs de cercle.
Grènetis.
Trouvé au Pont-au-Change, en 1853.
XV siècle.
La lettre V surmontée d'une couronne, dans un champ losange.
^ : Croix pattée, cantonnée de quatre annelets renfermant une perle dans un grènetis.
Trouvé au Pont-Neuf , en 1862.
XV* siècle, si ce n'est quelque vingt années auparavant ; car on ne saurait me demander une précision qui se donnât pour infaillible dans ces appréciations inévitablement un peu flottantes.
Il ne serait pas fort étrange que nos V fussent un hommage populaire à la félicité relative qui accompagna le gouvernement de Charles V, après les malheurs des règnes précédents. Le peuple n'est pas toujours aussi injuste qu'on le dit ; et des bienfaits écla-
tants, la paix surtout lorsqu'elle clôt (sans ignominie) des guerres malheureuses , lui arrachent des cris de gratitude dont l'accent n'est pas méconnaissable. Cela peut s'oublier assez vite au sein d'une prospérité assoupissante; mais le cœur n'y mettait pas moins de franchise au premier instant qui acclamait son bienfaiteur^ on croyait pouvoir compter sur lui pour franchir un mauvais pas. Ceux qui se plaignent ensuite de n'avoir pas retenu la popularité ne font peut-être point assez leur propre examen de conscience.
TYPES ANIMAUX
Les métiers, dans ce volume, et ailleurs les offices de l* hôtel ians parler des types héraldiques), ont présenté au lecteur mainte gure d'animal. Sans m'attarder à une théorie analytique de ma éthode, il me semble que ses bases sont fort tolérables pour le ins commun; et les esprits pointilleux, s'ils me font l'honneur de PC ces pages , conviendront que je suis accommodant sur bon >mbre de difficultés prévues dans mon travail. Je bats en brèche, rant tout autre, quelqu'une des divisions établies pour simplifier B premières reconnaissances sur le terrain à peu près neuf; décla- Jit, au reste, que plusieurs groupes y paraissent à titre pureent provisoire. Plus d'humilité que cela serait aveu d'étour- \ne; or je ne puis, en conscience, me refuser le témoignage avoir cherché tout de bon des casiers où ma collection fût rangée ec un véritable respect pour le public. Je puis affirmer Tinten- )n, le lecteur reste juge de la réussite.
Ici Tonne voit pas clairement que les métiers soient en cause, une classification préparatoire doit s'abstenir de rien préjuger. 5 devoir s'imposait d'autant plus à moi, qui ne saurai quoi dire r la plupart des pièces suivantes.
Cheval marchant à droite.
Grènetis.
Ijt : Main droite, ou gant garni d'une sorte de crispin orné (si Ton veut consentir à m'accorder ^ue cela passe pour ornement).
Grcnetis.
Trouvé au pont Notre-Dame, en 1850.
XIV siècle.
Ce cheval et ce gant de cavalier seraient-ils des insignes de la connétablie ou de sa juridiction ? Primitivement, le connétable (cornes slabuli) avait pour fonctions propres Tintendance des écuries royales et des haras du souverain. Les attributs survivent beaucoup à ce qu'ils représentaient d'abord, et se maintiennent comme un souvenir quand leur ancienne signification ne les explique plus aux regards distraits*
Tête d'un animal difficile à déterminer ; si les oreilles étaient plus longues, on reconnaîtrait un âne ou un mulet*
Filet.
1^ i Trois fleurs de lis mal ordonnées (s'il s'agit de l'écu de France), renfermées dans un entourage formé de trois arcs de cerde
aboutés. Une perle est placée en dehors de chaque point d'intersection. Peut-être ce plomb se rapporte-t-il au service de récuric royale. Mais le cou de la bête semble garni de quelque chose somme une armure, et je pencherais pour l'avis de celui qui vouira y reconnaître une pièce satirique. Seulement, qu'il joigne des preuves à son assertion; pour moi, je n'en ai pas qui vaillent, [i'âne s'en allant en guerre, et tenant ses cris pour arme redoutable, cela peut avoir servi à vilipender la noblesse après nos lésastres. Seste à montrer qu'on ait fait arme de pareil fabliau )our ameuter une jacquerie. Avouons toutefois que l'écu de France presque à l'envers prendrait alors une signification maliieuse qui compléterait la caricature.
Trouvé au Petit-Pont, en 1858.
XV siècle.
Écureuil assis, portant un fruit à la gueule. Derrière lui est un ponc d'arbre.
ALESC.
UREL. Je ne sais trop quel usage on a pu faire de mailles à l'careuil, s'il s'agissait d'allusion à quelque famille. Nous avons ttcore des becs-de-lièvrc, mais nous n'avons jamais eu, que je iche, aucune maison dont le nom rappelle ce rongeur grimpant, es armoiries de Fouquet peuvent être largement mises de côté
l'époque où le plomb nous transporte.
Si nous assemblons toutes les lettres en un seul mot, ou à peu près, nous aurons l'équivalent de méchant écureuil^ comme on disait moUe mort pour mort violente. Alors, pour passer plus avant, après le plomb de Tâne qui brait, nous nous enfonçons peut-être davantage dans les quolibets dardés contre la gendarmerie, qui ne soutenait plus sa vieille réputation militaire devant la yeomanry des communes anglaises. La queue en panache chez Técureuil, qui se dérobe par la fuite, ferait une charge des beaux cimiers de la chevalerie; grande pompe aux jours de parade, et peu de solidité devant le péril.
Ne cherchons pas si cela était juste; malice et colère n'en demandent pas tant.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1865.
XV siècle.
VARIÉTÉ DE LA PIÈCE PRÉCÉDENTE
Trouvé au Petit-Pont, en 1865.
XV* siècle.
Si mes dernières conjectures méritent de prendre racine, il faudra probablement faire place ici au plomb cité (groupe XII, page 229), où j'avais cru voir Técureuil vidant une noix. En tout cas, la parenté de mes trois pièces à l'écureuil s'établira sans doute avec le temps, soit comme méreaux de persiflage, soit comme pièces destinées à un usage sérieux. Si, par exemple, on était conduit à reconnaître que des mailles à Ncureuil aient joué quelque rôle dans la comptabilité, elles sembleraient être assignables au menu service des forêts. Je n'en dirai pas plus, pour ne point me livrer à Texposé
possibilités sans nombre. La certitude, ou la probabilité grave, rite seule place dans un livre pouvant servir comme de docuiits; et je ne vois ni l'une ni l'autre, tant que Ton ne produira de témoignages écrits.
Cependant ne pourrait-ce pas être aussi un titre authentique concessions faites à des vassaux pour le marronnage (planî, vaisselle, bâtisse), la chasse quelconque libre et paisible, et icialement pour la paisson des porcs (glandage)? Iterriy pour auisation de couper bois de chauffage, de billonnage, etc. , ou autres >it8 populaires immémoriaux que les hauts justiciers s'efforçaient restreindre, afin d'obvier aux abus ou même de rétrécir la coune, et de garder, entretenir, faire prospérer les bois, chasses, etc. , bénéfice des rentes ou pi'érogatives seigneuriales ; car on élaait peu à peu le régime presque communal qui avait gouverné rt;e nature de propriétés dans les vieilles lois du haut moyen âge; ce qui jadis était droit devenait progressivement grâce spéciale, nchise exceptionnelle , bon plaisir de supérieurs , libéralité rocable à volonté , sur notification du seigneur. Nous avons vu mcoup mieux (si ce n'est bien pis) depuis le XIII* siècle, et rtout de notre temps. Mais avouons aussi que la diminution des êts excuse aujourd'hui une certaine rigueur de précautions et jlementations administratives envers les voisins qui voudraient itinuer à jouir de la loi ripuaire, sons ce rapport, après douze ou îize siècles , et prétendent que 89 soit une ère d'affranchissement 3olu; envers les barons, oui; envers l'État, qui s'est souvent subtué à ceux-ci, non ; et contre ce dernier demandeur la défense tst pas devenue beaucoup plus facile que quand on avait affaire jes prédécesseurs laïques ou ecclésiastiques résidant sur les ix et intéressés, par conséquent, à ne pas trop aigrir les ^relies quotidiennes.
mm
Chien, ou singe habillé, dans un grènetis. II porte un panache retombant en arrière.
'ffc : Croix pommetée, dont chaque branche est flanquée, à son extrémité, de deux perles. Cette croix est renfermée dans un entourage formé de quatre arcs de cercle, dont chaque point d'intersection est garni intérieurement d'une perle.
Grènetis.
Trouvé au pont Notre-Dame, en 1858.
XV siècle.
Voilà qui sent bien la moquerie encore. Que si Ton demande où était l'officine de ces gaietés, il est aisé d'indiquer la fête des Fous, les parades de la basoche et autres sociétés joyeuses qui s'attribuaient droit d'insolence publique. Les singuliers espiègles, auteurs et acteurs des farces promenées alors par les rues en certaines vacances privilégiées, ne seraient pas toujours endurés par la police, même en payant patente comme baladins de foire. Ils ne tenaient que davantage à faire durer le souvenir de leurs pasquinadcs, quand les jours de licence auï^ient eu fin. Sur le passage du cortège grotesque , on distribuait des médailles économiques qui répandaient le feu sacré du sarcasme sous forme de folie, et restaient, comme amorce, pour continuer la besogne en temps de rei)rise des travaux.
Cerf marchant à droite, dans un grènetis.
Jfc : Croix pattée, cantonnée de douze perles, trois dans chaque mton.
Grènetis.
Trouvé au Pont-au-Change, en 1857.
XIV* siècle, si je ne me trompe.
Ce cerf, qui semble bardé de fer comme Tâne du même groupe )age 190), et chemine fort piteusement, continue peut-être la îrie des bouffonneries adressées par le peuple à la noblesse vaincue, rançois T' n'était populaire qu'à demi, et ne méritait vraiment uère mieux. Aussi les brocards ne lui furent-ils pas épargnés dans ^ farces où la bourgeoisie s'ébaudissait de temps à autre en gailirdises un peu prodigues de gros sel. M. Grésy en a cité un semple {Mémoires de la Société des Antiquaires de France) dont ïs frais étaient faits par la chronique scandaleuse de ce règne ; et )s revers du roi chevalier , dans sa lutte contre Charles-Quint, auraient pas été négligés par la basoche ou autres enfants plééiens de la mère-folle.
Si Ton prétendait avoir ici un méreau de chasse, j'ai la ressource e me replier sur ce que peuvent dire en ce genre les plombs du poupe actuel (pages 191-1 92)é
Lion passant, la tête contournée.
Jfc : Croix cantonnée de quatre fleurons.
Trouvé au pont Saint-Charles, en 1860.
XV siècle.
La croix de Tavers semble fleurdelisée entre ses branches, et ranimai du droit n'est pas si héraldique ni si bien exécuté que nous ayons lieu de faire intervenir un héraut d'armes dans la surveillance du moule. Ce plomb pourrait donc être le résultat d'une commande qui employait grosso modo les éléments familiers au peuple, sans y regarder de trop près. Je proposerai donc d'y voir le léopard anglais cédant, sur nos terres, à la nationalité française qui retrouve sa cohésion. Il se retire, moitié menaçant, moitié craintif; mais ses grandes menaces commencent à n'être plus si formidables que par le passé , car le royaume continental regagne avantageusement son vieil aplomb, difficilement ébranlable désormais.
Ce serait le cri populaire, après les campagnes de Jeanne d'Arc, qui vient de mettre la France hors de page, et dont l'œuvre poursuit sa marche, malgré le triste abandon que nous avions fait de cette héroïne aux mains de l'ennemi.
Chien courant à droite ; derrière lui se trouve un arbrisseau.
Grènetis.
^ : Croix pattée et alaisée, ornée de hachures contrariées.
Grènetis.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1865.
XIV siècle.
Quand j'ai dit chien courant^ je ne tenais peut-être pas assez Dmpte de Tinexpérience du graveur auquel on aura confié ce léreau. Dans l'intention du commettant et de l'artiste quelconque, e se serait-il pas agi de présenter au spectateur un léopard? lors nous aurions cette fois le complément des deux pièces >ages 59-67) oii j'ai cru pouvoir indiquer un emblème du blason iglais. Le léopard serait ici associé à Tarbre feuillu sur une ême face; ou encore, nous aurions une confirmation de l'hypolèse que je viens de hasarder, page 196, à propos du lion issant, si ce n'est s' enfuyant.
Avec l'aspect que présente notre méreau, je conviens sans âne qu'il reste des doutes, et je ne prétends pas les dissiper ut à fait. Je sens très-bien qu'il me faut travailler dans le 'ouillard, et que le jour ne se peut faire tout d'abord sur l'étude >nt je rassemble péniblement les matériaux un à un. Je ne m'op- ^serais donc pas, jusqu'à nouvel ordre, aux vues de qui prétenait reconnaître là un chien débarrassé de sa laisse et courant os bois. Ce serait donc l'indice d'un rendez-vous de chasse, si n'est un méreau de service pour le? valets de chiens ef rabat-
IJ
teurs de gibier dans les chasses, afin de constater le droit à distribution postérieure en espèces ou en nature ; mais je n'ose pas me prononcer jusqu'à présent.
Cependant, au risque de rendre encore plus douteuses les interprétations que je proposais, en voici une autre pour valoir autant que de raison. M. Gustave Desjardins, dans sa récente Histoire de la cathédrale de Beauvais , montre qu'en cette ville les exhibitions d'oiseaux rares ou d'animaux étrangers étaient soumises à un petit tribut. Notre plomb pourrait donc avoir servi à témoigner l'acquittement de ce droit, et pourrait alors entrer dans la série que j'appelle fiscale. Sur un aussi grand nombre de possibilités, j'avoue que la probabilité ne me semble pas claire; ce sont toutefois des éléments pour des recherches ultérieures sur lesquelles je n'ai rien à préjuger.
Tête de bœuf ou de cerf vue de face.
Grènetîs.
Jfc : Figure peu distincte; peut-être un N (ou un M) soutenue d'une croix pattée et surmontée d'une feuille tigée. Mais ces appendices sont peu clairs, et je ne puis chercher querelle à qui ne les reconnaîtra pas.
Trouvé au Pont-au-Change, en 1856.
XV* siècle.
Avec les maigres données que nous avons là, j'admirerai la braoure de qui établirait même un projet d'explication sur de telles ases. C'est assez dire que j'en cède le soin à de plus hardis, ou à eux qu*aurait éclairés une trouvaille moins isolée (partant moins bscure) que la mienne.
Ce type pourrait bien avoir servi pour certifier la visite des cstîaux avant le débit de leur chair, ou Tacquittement des droits e boucherie communale, licence d'acheter ou vendre de la viande Il carême. Ilerriy pour transit de bétail passant par le territoire ms y être vendu aux habitants.
TYPES ROSACES
Nous avons vu déjà quelque méreau marqué d'une sorte 'étoile tracée au compas comme dans le groupe des métiers pages 172-175) et sur la pièce où Gaston-Phœbus m'a semblé ^bolisé doublement (groupe I, page 34), laquelle pouvait bien asser pour type à rosace. Je prie le lecteur de se remettre en lémoire qu'il me fallait un principe fixe de classification, afin do )rmer des séries généralement satisfaisantes au premier coup 'œil , quoique la voie restât ouverte à plusieurs débats sur les pplications spéciales dans tel ou tel cas. Si je ne deviens pas î Linné de la numismatique populaire, il me restera au moins ette consolation que la grande méthode de l'immortel Suédois 'a pas toujours arrêté ceux qui lui succédèrent dans l'étude e la nature. Ne valant pas un nomenclatcur aussi bien doué, je ois m'attendre à un sort plus sévère que le sien, et je m'y résigne 'avance. En quoi je ne veux point dire que mon essai de coorination ait été fait par manière d'acquit et (comme on parle) h ne de clocher. Il s'en faut de beaucoup.
Qaarte-feuille.
^: La lettre 0.
Trouvé au Petit-Pont, en 1856.
Rosace à six feuilles, dans un grènetis. ]^ : Croix bourdonnée, dans un grenètis. Trouvé au Pont-au-Change. en 1852, XV siècle.
Rosace à six feuilles, entourée d'un filet et d'un grènetis. ^ : Croix dont chaque branche se termine par trois boules et dont le cœur est chargé d'un sautoir.
Grènetis et filet.
Trouvé au Pont-au-Change, en 1859, XV siècle.
Rosace à huit feuilles, dans un grènetis. ^ : Croix dont chaque branche est ornée d'un annelet et chaque canton chargé également d'un annelet. Grènetis.
Trouvé au Petit- Pont, en 1856.
XVI* siècle.
Rosace composée de huit feuilles, dans un grènetis. Ifc : Croix dont chaque bras se termine par un groupe de trois boules dans un entourage bordé de quatre arcs de cercle. Grènetis.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1857»
XVr siècle.
Croix chargée d'un sautoir; ces deux meubles touchent le grènetis qui les entoure. Les intervalles qui séparent les branches sont remplis d'une feuille, ce qui forme une espèce d'étoile à seize rais.
Grènetis.
^ : Croix ornée de perles, dans un entourage formé de quîitre arcs de cercle.
Grènetîs.
Trouvé au pont Notre-Dame, en 1854.
XV siècle.
Étoile rayonnante, renfermée dans un filet et entourée d'un grènetis,
^ : Croix pattée, cantonnée de quatre annelets.
Filet et grènetis.
Un globule d'où partent des rayons courbes.
Jfc : Croix pommetée, renfermée dans un filet et dans un grè^ netis ; un arc de cercle partant du filet est placé dans chaque canton; un point occupe l'espace qui sépare le bout de ces arcs des bras de la croix.
Trouvé au Pont Saint-Charles, en 1857.
XVP siècle.
TYPES CROIX
Le groupe des rosaces ne m'a rien suggéré qui ouvrît un aperçu un peu fondé. Je ne me permets pas de faire espérer mieux pour celui des croix, et ces deux séries contiguës pourraient bien être formées de types uniquement destinés au menu service des halles, usines, marchés, foires, etc. , comme dans le cas récent que cite M. Fontenay (Fragments d'histoire métallique). Il rappelle qu'à Beaune on acceptait de confiance sur le marché certains méreaux émis par un fabricant de Nolay pour les ouvriers de son établissement industriel. Depuis longtemps, quelques maisons de correction rétribuent le travail de leurs détenus avec des pièces qui n'ont pas cours hors de Tenceinte des murs , afin d'empêcher tout rapport avec l'extérieur en fait d'achats suspects.
M. Dancoisne cite aussi, d'après les archives de Béthune, au XV* siècle, des distributions de méreaux en temps de disette. L'indigent pouvait ainsi se procurer du pain chez les boulangers commissionnés ad hoc par la commune ou la paroisse, tandis que le cabaretier n'eût pas été accueilli à la caisse qui répondait de l'émission faite dans de tout autres vues que de favoriser l'intempérance.
Les monnerons du temps de la Révolution française avaient donc leur racine dans le passé ; mais il nous faut maintenant rechercher à tâtons la trace sûre de pratiques journalières.
Croix formée de quatre girons que remplissent des hachures croisées en losanges.
Grènetis.
Ifc : Croix ornée de perles dans un entourage formé de quatre doubles arcs de cercle aboutés ; les points d'intersection sont ornés d'une perle à l'intérieur.
Grènetis.
Trouvé au Petit-Pont, en 1860.
XV' siècle.
Croix formée de quatre girons dans un grènetis. Ifc : Croix ornée de boules dans un entourage formé de quatre doubles arcs de cercle.
Grènetis^
Trouvé au Pont-au-Change, en 1857.
XV" siècle-
Croix formée de quatre girons, renfermée dans ungrènetis. ]^ : Croix cantonnée de douze points, trois dans chaque canton.
TrouTé au pont Saint-Michel, en 1856.
XV siècle.
TYPES ftUMONIÈRES
Si
Aumônière sur chaque côté de laquelle se trouve une aigle au vol abaissé.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1865.
XIV siècle.
Ces petits monuments, suivant toute apparence , s'attachaient aux vêtements ou se suspendaient au cou. S'ils étaient d'un métal plus précieux et d'un travail moins grossier, on pourrait croire qu'ils servaient à orner les habits ou les coiffures, ainsi qu'on en a quelques exemples pour d'autres pièces analogues. Nous connaissons d'une manière trop incomplète les moindres habitudes privées de nos ancêtres pour hasarder ici des attributions qui risqueraient d'être démenties prochainement avec pièces à l'appui.
N'aurait-ce pas été aussi une sorte de réjouissance (aujourd'hui l'on a mis en vogue le mot prime) ajoutée par-dessus le marché en faveur des pratiques qui faisaient emplette d^ articles imputants ? Le langage varie, mais la ruse des marchands date de loin.
Quoi qu'il en soit de l'emploi donné à cette espèce de breloques, dont la futilité me paraît évidente, elles ne sontpas nées muettes. Les symboles qu'on y traçait promettent de livrer leur date à qui les étudiera opiniâtrement, et avec la date on peut rencontrer quelqu'une des pensées qui dominaient les esprits à tel ou tel jour de notre histoire. Il ne s'agit que d'interpréter le langage dont nous y trouvons l'empreinte. Mais je n'aurai pas cette gloire, si exiguë qu'elle soit.
i S i il
VARIIÈTÉS.
Trouvé au pont de l'Archevêché, en 1865.
XIV siècle.
Ajoutons à ce qu'on a lu déjà plus haut, que ces petites aumôniëres pouvaient passer comme imitation de Tescarcelle ou panetière des pèlerins. Or, quantité de foires ayant pour origine première une fête religieuse (voir Mélanges d^ archéologie^ etc., t. I, p. 75), la coutume se sera maintenue d'en rapporter quelque chose qui eût apparence de profession ou de livrée dévote.
• iS9i
Lion contourné
A. Lion.
5. Vaisseau (nous en avons un de pire forme) surmonté d'un fleuron.
Trouvé au Petit-Pont, en 1865.
XIII' siècle.
Aigle, sdglette ou alérion, vaisseau. Lion et Léopard, etc., sont
des types héraldiques qui, pour nos pères, disaient maintes choses là où nous épelons tout au plus des souvenirs très-embrouillés. Il y a trois ou quatre siècles, on pouvait y reconnaître que la foire avait eu lieu sur les terres des Montmorency , de la commune parisienne, du comte de Poitiers, des ducs de Normandie ou de Guyenne, etc. Cela prenait place dans les éphémerides domestiques en manière de passeport visé au loin, et pouvait donc faire preuve d'un tour de France ou même d'un tour d'Europe, recommandation utile pour préjuger l'expérience acquise par l'ouvrier ou le commerçant :
« Quiconque a beaucoup vu « Peut avoir beaucoup retenu. »
En outre, ces blasons n'auront-ils pas signifié quelquefois l'entrée d'une princesse étrangère dans la maison de France, et les fêtes données à cette occasion ? Voilà matière à recherches, et je la laisse toute vivante à mes successeurs. Assez d'autres sujets me tiraillent en éparpillant mon attention et m'empêchent de la concentrer.
Variété du vaisseau (mais peu clair), si je ne me trompe. Après tout, on a déjà vu que le vaisseau joue de malheur dans les plombs historiés.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1856.
XIV siècle.
Lion (ou peut-être agneau pascal), la tête contournée.
Trouvé au Pont-au-Change, en 18S7.
XIV siècle.
L'agneau pascal (si agneau il y a) témoignera d'une emplette à la foire du parvis Notre-Dame (foire aux jambons) durant les fêtes de Pâques, ou d'une visite à quelque grand marché rouennais, etc. J'ai protesté ne pas clore l'enquête et me borne à l'ouvrir.
Lion ou léopard, contourné, dans un champ semé de perles. Trouvé au Petit-Pont, en 16S4.
TYPES MÉLANGÉS
Ce groupe n^est vraiment qu'un reliquat où je rassemble ce qui paraissait réfractaire à la classification satisfaisante dont j'aurais aimé à faire usage jusqu'au bout. Le fil conducteur se brisait là entre mes mains. Que ce soit la faute de mon esprit, ou qu'il faille en rejeter l'accusation sur l'état incomplet des monuments qui me sont parvenus, c'est ce qu'on verra si l'on poursuit cette tâche avec la patience que j'y ai mise durant quinze années. Dieu veuille que lIEtat parvienne à s'emparer heureusement des trouvailles quotidiennes et à n'en laisser rien distraire, comme quelques gens habiles paraissent le rêver en vertu de la propriété du domaine sur les cours d'eau ! Reste à savoir si des agents qualifiés ou rétribués dans ces vues apporteront toujours à leur besogne un zèle assez dévoué pour que la drague ne puisse jamais rien soustraire aux collections publiqties. Encore faudrait-il que les déblais négligés par l'ingénieur devinssent chose sacrée, en sorte que les sables ou les vases vidés sur la rive ne pussent en aucun cas être visités, triés et criblés par aucun chercheur laborieux qui compte y trouver de quoi vivre pour sa peine.
Sous les types animauœ et métiers j'avais absolument de quoi ranger plusieurs pièces classées provisoirement ici, mais ça et là rhomme accompagnait l'animal, cela devenait un embarras pour la méthode; j'ai fait de mon mieux, et ne dissimule pas que le groupe actuel ne pourra subsister longtemps si les découvertes viennent à se multiplier. Toutefois, dans le système que paraissent inaugurer certaines mesures récentes, je crains fort que les trou-' Vailles fécondes tie soient ajournées indéfiniment.
Personnage debout, vêtu d'une longue robe, le visage tourné en arrière et le bras gauche étendu comme s'il voulait frapper. Un animal à grandes oreilles, qui se trouve derrière lui, se dresse sur les pieds de derrière et appuie sur lui un pied de devant, au-dessus duquel on aperçoit le pommeau de Tépée. Cela ressemble beaucoup au type de la lâcheté (pusillanimité), tel que le donnent nos cathédrales du XIIP siècle , et paraît indiquer ime intention satirique.
Grènetis.
^ : Croix fleurdelisée, cantonnée aux trois premiers cantons de deux annelets, et au quatrième d'un soleil rayonnant et d'un annelet.
Trouvé au Pont-au-Change, en 1857.
XIV® siècle.
Même type. L'homme jette les mains en avant comme s'il était effrayé, et regarde le quadrupède qui s'est emparé de son épée, qu'il tient entre ses pattes de devant.
Grènetis cordé.
^ : Croix ilorencée, cantonnée de douze annelets , trois dans chaque canton.
Grènetis cordé.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1862.
XIV siècle.
Cette plaisanterie a bien la mine d'être inspirée par l'esprit satirique qui florissait au temps de nos ancêtres. Ces joyeusetés étaient la liberté de la presse^ comme elle pouvait exister alors (caries bonnes gens n'y lisaient pas grand-chose). On donnait son avis sur les affaires publiques à Taide de chansons, de plaisanteries parlées ou coulées en plomb, etc. Moyennant cette soupape de sûreté, le populaire se soumettait après avoir ri tout son soûl ; et comme disait plus tard Mazarin, qui ne nous connaissait pas mal :
Ils cantenty ils payeront I
Je ne serais pas surpris si nous avions là quelque malice contre les barons de Philippe le Bel et de ses successeurs, durant les guerres contre les Flamands et les Anglais. La fortune nous y avait souvent trahis, et le peuple aurait ici battu le roi sur le dos de la noblesse.
Même type; seulement, Thoninic qui, dans les deux pièces précédentes, marchait à droite, marche à gauche; il semble s'enfuir devant le quadrupède. Au milieu des plis de sa robe, on distingue
confusément le fourreau vide de son épée. L'animal ne paraît guère savoir comment il maniera ce glaive.
Grènetis.
^ : Agneau pascal.
Grènetis.
L'agneau du revers semble ridiculiser la mansuétude de c^t homme, qui se laisse désarmer par un animal.
Trouvé au Petit-Pont, en 1863.
XIV siècle.
Ce méreau prête encore à Tobservation que je faisais tout à l'heure. Les Valois ne devaient pas être trop fâchés de voir que la noblesse baissait dans l'estime du peuple. Ils travaillaient à la réduire et se disaient étourdiment :
Je ne sais pas prévoir les malheurs de si loin.
Ceux qui vinrent plus tard sur le trône continuèrent bien autrement le travail de décomposition, et 89 en fut le résultat Je n'ai pas à chercher qui eut tort ou fut attrapé au bout de ce long travail préparé par la monarchie ancienne ; je reproduis de vieux documents qui peuvent éclairer la marche progressive de ce long et terrible procès. La génération qui nous a précédé l'a vu se résoudre , et nous en commençons un autre que la postérité se chargera d'éclaircir quand nous ne serons plus. Ainsi va le monde.
L'agneau pascal indique peut-être une campagne de printemps, dont l'issue n'aura pas fait honneur à la vieille gendai^ merie luttant contre les bourgeois trop méprisés des communes du Nord. Il est probable que notre bourgeoisie en était peu affigée, y pressentant ses propres ressources, et ne prévoyant pas la conscription moderne qui en a tiré plus de parti que les gens d'autrefois ne l'eussent voulu*
Comme au précédent : ici Ton voit parfaitement le fourreau de répée pendant vide sur le flanc de Tliomme* La forme de l'animal n'est plus la même; il a les oreilles plus courtes, et il est couvert de poils épais.
Double filet renfermant une ligne de perles.
]^ : Singe assis, portant un fruit à sa gueule ; il porte au cou un collier auquel est attachée une chaîne garnie d'une poignée.
Double filet renfermant une ligne de perles.
Ce rapprochement aux deux côtés de cette pièce peut faire supposer que, sur la face, on fait allusion à quelque événement plus ou moins comique, où le populaire se permettait d'avoir son petit avis. Il y a ici évidemment satire ou caricature.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1860.
XI V* siècle.
Au sujet de cet animal nourri dispendieusement à la chaîne (de la royauté ou de l'aristocratie) , mais qui ne menait à rien en somme, je m'en vais exposer prochainement ce que Ton me paraît avoir voulu dire sur la fin du moyen âge, avec les précautions exigées alors par une législation impérieuse» Nous avons, cette fois, le singe associé au type poltronnerie^ et plus tard au type monarchique {fleur de lis) ; il n'est guère douteux que ces diverses figures ne se rencontrent dans quelque moyeu d'unité qui les réunisse plus clairement pour l'interprète chargé de traduire leur
— î228 — langage à Taide d'éclaircissements cherchés dans l'histoire. Or, c'est ce que je veux tenter à propos du type qui suit , pour proposer une solution qui ait la chance d'être admise comme acceptable.
Singe à moitié dressé sur ses pieds de derrière ; dans sa patte droite de devant, il tient un fruit; de l'autre, il se gratte; à son cou est attachée une chaîne garnie d'une poignée*
Filets.
^: Grande fleur de lis, dans un champ haché de doubles traits en losanges.
Filets.
On peut supposer que cette pièce se rapporte au service de la ménagerie royale.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1865«
XIV- siècle
Dès que les côtes d'Afrique furent visitées par les vaisseaux européens, ou quand le commerce étranger nous mit en relation avec les Canaries (ce qui date au moins de 1315), les singes devinrent un luxe que les giands seigneurs ^j'aocordaient volontiers.
pour montrer leurs richesses en faisant preuve de fantaisies coûteuses ^ Ce pouvait donc bien être un signe de méchanceté contre la noblesse, nourrie à son aise par les droits seigneuriaux, tributs exigibles en mille circonstances plus ou moins légales, et manquant à son ofl5ce militaire dans telle conjoncture où la couronne était en péril. Tranchons le mot : on voulait dire qu'elle avait tourné le derrière, payant (selon le vieux langage) en Trionnate rfd singe. Que cela fût bien juste, après les pertes éprouvées par la vieille gendarmerie dans nos désastres, ce n'est pas la question : il s'agit du parti qu'en tirait l'esprit démocratique; et je n'ai pas autre chose à dire surîmes jt>/om55 historiés^ qui attestent le flux de la marée montante longtemps avant le dernier orage qui submerge tout.
Singe assis, la tête couverte d'un chaperon et tenant un annelet dans ses pattes de devant. Mais pourquoi aussi ne serait-ce pas un écureuil avec sa queue retroussée en panache et mangeant une noix?
Grènetis,
' Il en est fait mention dans les Bestiaires français^ même avant nos premières explorations d'Afrique (Mélanges d'archéologie, t. III, p. 230-233). A plus forte raison, cet animal ât-il parler de lui au XIV* siècle et au XV^,
^ : Bâtiment entouré d'une palissade ou haie formée ponr la chasse.
Grènetis.
C'est encore à la ménagerie royale que cette pièce peut être attribuée.
Trouvé au Pont-au-Change, en 1865.
XIV siècle.
M. Peigné-Delacourt, qui étudie le moyen âge en amateur, mais en amateur sérieux, a publié (1858, grand in-4*) une notice sur la chasse à la haie. Je n'adopte pas toutes ses conclusions, où il voudrait englober Fart héraldique en plusieurs origines de ce langage mal éciaircies jusqu'à présent. 11 pourrait cependant avoir ouvert la route à des interprétations qui flottent aujourd'hui dans un vague où l'on renonce trop à voir clair; car n'est-il pas telles familles devenues illustres qui se sont d'abord frayé un chemin auprès du roi par la vénerie avant d'acquérir une notoriété nationale? N'écartons pas leurs titres postérieurs; mais qu'on nous en laisse constater la première origine. Cela peut avoir été plus fréquent que l'on n'a coutume de le dire. Mettant donc à part, s'il est besoin, le type rétheloîs (page 94) qui pourrait être allégué ici (or Rethel et Mézières étaient justement pays de chasses),pourquoi n'aurions-nous pas l'imitation de quelque chose comme une fête de Saint Hubert ? L'écureuil figurerait comme âgne de la guerre aux botes des bois. Je sais que cela n'est pas sans objection; aussi modifierai-je ma conjecture, si d'autres monuments viennent ouvrir un avis plus admissible.
Assurément, l'écureuil n'est pas ce qu'on appelle de nos jours un bon coup de fusil ; mais il est mangeable (moyennant sauce) et pouvait indiquer un gibier quelconque, car il habite la plus grande partie de nos bois français»
SI
Personnage debout, tenant un arc dans la main gauche ; le champ est orné de feuillages,
Grènetis.
^ : Croix bourdonnée, dont chaque extrémité est côtoyée de deux bandes; le tout renfermé dans un entourage formé de quatre arcs de cercle aboutés.
Grènetis.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1857.
XIV siècle.
Je serais disposé à attribuer cette pièce à une association de bourgeois qui se réunissaient pour s'exercer à tirer de Tare. 11 existait encore à Paris, dans le siècle dernier, une association analogue, celle des chevaliers de l'arquebuse : Tune est la suite naturelle de l'autre, les armes de jet ayant été remplacées par les armes à feu.
Nous avons ailleurs des archers ou arbalétriers qui furent peu à peu mal vus du pouvoir, quand leur emploi ne parut plus utile au service de Sa Majesté. On ne s'explique pas tràs bien pourquoi les rois de France redoutèrent cette vieille institution lorsque le mousquet remplaça l'arc et l'arquebuse. La Belgique, protégée par les traditions communales, maintient encore ses
compagnies d'archers, qui s'exercent à lenr aise sans grand péril pour l'établissement moderne; et je suppose que plus d'un tiraiDeur habile peut s'y être formé le coup d'œil dans les exercices populaires de son village. Chez nous on l'a tenu comme dangereux. Pourquoi? Parce que les gentilshommes dédaignaient d'y prendre part, et que le paysan s'accoutumait au tir. Grand malheur I Les temps modernes n'ont pas fait voir que ce fût une éducation fâcheuse, depuis que l'homme du peuple est emmené du village ou de son atelier à la vie des camps sur un billet de loterie. Quelques préliminaires joyeux, dès l'enfance, ne gâteraient rien à cette dure destination, qui s'empare de la jeunesse dans sa fleur, sans nul préparatif où l'on ménage un peu de transition tolérable.
Œil, peut-être; mais je ne voudrais pas en répondre.
Grènetis.
^ : Croix bourdonnée, cantonnée de quatre perles.
Grènetis.
Trouvé au pont Notre-Dame, en 1863.
Doit-on voir ici une sorte de marron de surveillance?
XV* siècle.
Vaisseau dont le mât, sommé d'une croix, est soutenu par quatre haubans ; ce vaisseau, qui est mouvant d'ondes, est flanqué de deux grandes fleurs de lis,
^: Tourelle ou borne chargée d'une croix pattée et flanquée de deux fleurs de lis, surmontées Tune de quatre perles, l'autre de la lettre t ou du chiffre 1.
XIV siècle.
Le droit a du rapport avec le sceau de la ville de Paris, en 1410. Le type de l'avers ressemble un peu aux tourelles surmontant fréquemment les escaliers qui conduisaient à la plate-forme des donjons. Ne pourrait-on pas voir ici un méreau employé dans les travaux de fortifications de Paris?
Cependant la borne serait peut-être l'indication du lieu légal d'abordage où les droits fiscaux se devaient acquitter. Alors barque et borne d'amarrage deviendront assez clairement le signe du tonlieu ou tout autre péage soldé à qui de droit. Moyennant une telle pièce, on pouvait occuper sa place de débarquement et de vente sans nul débat ultérieur avec les agents du fisc, de la commune ou delà baronnie.
/^twWII^V
La faculté de décret, sous les traits d'une femme couronnée, assise sur un banc à bras ; elle tient de la main droite un sceptre et de la main gauche un livre ouvert. Le champ de la pièce est orné de losanges renfermant chacun une quarte-feuille.
Filet.
Jjc^: Facultas Deceetorum.
Cette inscription, dont chaque ligne est renfermée entre deux filets, est surmontée d'une couronne ouverte.
Filet.
Trouvé au pont Notre-Dame, en 1865.
XV' siècle.
A répoque à laquelle appartient notre pièce, TUniversité de Paris était composée des quatre facultés : de théologie, de décret, de médecine et des arts.
La faculté de décret, autrement dite de droit-canonique (comme on parle communément aujourd'hui), ne portait pas ce nom jadis. On disait docteurs en décrets ^ parce que le corpus juris canonici se forma peu à peu par la collection des décrétales émanées du saint-siége ou des canons des conciles. Le décret compilé par Gratien vers le XIP siècle en fut d'abord la base, et d'autres
livres s'y adjoignirent à la longue. Paris ayant une grande école théologique, au temps passé, droit séculier ou médecine n'y figurèrent qu'assez tard.
Ce méreau peut avoir servi à constater le ministère officiel des massiers, appariteurs et suppôts quelconques de la faculté en question; ou comme jeton de présence pour les membres du docte corps aux réunions légales des confrères en canonicité.
La : CoNFRiRi S. Charlema.
Charlemagne debout, revêtu d'une armure sur laquelle il porte un manteau traînant ; il a la tête couverte de la couronne fermée ; il porte dans la main droite Tépée haute, et dans la main gauche le globe impérial.
Double grènetis.
]^ : ^ AUX : MESSAGER IVRES : DE ! PaRIS.
Ëcusson curdiforme, chargé de trois fleurs de lis surmontées d'une main tenant un livre sortant de nuages mouvant du chef» Double grènetis.
Trouvé au Pont-Neuf , en 1850.
XVII' siècle.
Les grands messagers de l'Université, auxquels appartient ce plomb, avaient une origine fort ancienne; ils existaient avantl S96, et étaient chargés de la correspondance entre les jeunes gens faisant leurs études à Paris et leurs familles qui habitaient la province. Ils avaient une confrérie établie aux Mathurins vers 1478; on les choisissait parmi les bourgeois les plus notables de Paris.
Nouvel exemple, probablement, de méreaux qui constataient Toffice, les privilèges, etc., des suppôts universitaires.
Saint Denis debout, revêtu des habits pontificaux, portant dans ses mains sa tête mitrée ; ses épaules sont surmontées d'une auréole. Dans le champ sont placées, Tune à droite, l'autre à gauche, les lettres S, D, surmontées et soutenues chacune d'une fleur de lis.
Filet.
1^ : Arbalète surmontée d'une couronne ouverte et fleurde-
lisée, flanquée en chef de deux fleurs de lis, et en pointe du mot : DB-OIT, coupé en deux,
FUet
Trouvé au pont de la Tournelle, en 1856.
XVI' siècle.
Ce plomb appartient aux cent arbalétriers de la ville de Paris, dont la confrérie, formée sous le patronage de saint Denis, remonte à 1410.
Cavalier armé de pied en cap, tenant Tépée haute et monté sur un cheval marchant à gauche.
Grènetis.
]^ : Croix formée de deux jumelles ornées de perles placées irrégulièrement, et renfermée dans un entourage formé de quatre arcs de cercle aboutés.
Grènetis.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 186S.
XIV siècle.
J'ai risqué, en tête du volume, Tinterprétation d'un méreau fort semblable à celui-ci. L'absence de blason, cette fois, ne pandt pas devoir changer mon opinion antérieure. Supposons donc encore, sous bénéfices de trouvailles futures qui exigeraient autre avis, qu'il s'agit d'un tournois où les places de faveur n'auront pas été accessibles sans ce moyen d'introduction*
Échelle ou civière.
lEjc : Crois: alaisée.
Trouvé au pont Marie, en 1858.
En une autre occasion (tome III, p, 154-169), j'ai cru que la civière pouvait être prise comme un indice de la fourrière royale. Ni fleur de lis, ni lettre quelconque ne prêtant ici aucun appui à mon ancienne proposition, il me faut chercher, cette fois, une hypothèse plus applicable au cas présent. On sait que Yeschielle fit autrefois fonction de pilori, et qu'à ce titre elle était symbole de haute justice (voir, par exemple, Ducange, v* scala).
Ce méreau ne serait-il pas un signe de service public accompli par le bourreau ou ses valets?
Pentagone formé de trois traits concentriques renfermant un point.
Grènetis.
'Sjc : Croix ancrée, dont chaque bras est terminé par un point placé entre les deux branches de l'ancre ; quatre autres points cantonnent cette croix*
Grènetis.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1834.
XV siècle.
Je présume que le pentagone se substitue ici au pantalpha. Or cette espèce d'étoile avait, depuis Tantiquité, une réputation de contre-sort, et certains pays le nomment encore pas des Druides ou pied de sorcière (peut-être pour pièges à sorcières). Plus d'un ouvrier, jusqu'à nos jours, Tinscrit sur des meubles et ustensiles populaires, sans se douter qu'il se conforme à la doctrine pythagoricienne. M. Duchalais semblait avoir réuni là-dessus maintes observations curieuses que sa mort prématurée l'aura probablement empêché de mettre en œuvre, mais qui eussent mérité de voir le jour, si elles avaient pris corps dans une notice rédigée à loisir.
Je propose de voir ici une amulette à la façon des grigris africains. L'orthodoxie du revers irréprochable servait de passe-port presque pieux, pour masquer le côté où niche une superstition nouvelle, application du proverbe espagnol :
Prés de la croix, diablotins font leur gîte.
PLAQUES-AGRAFES
A TYPES MONETAIRES
Si pauvre que soit ce groupe dans Pétat où il me faut le présenter aujourd'hui, Ton pourra y trouver un noyau de classement, qui appelle par la suite quelque famille de plombs historiés dont je n'ai pu réunir que certains membres épars. Dans l'état provisoire où elle s'offrait à mes yeux, je n'avais pas le choix entre des attributions contestables. Il ne me restait qu'à prendre le parti le plus sûr, et j'en trouvai l'appui dans les travaux préparatoires de M. Rouyer, qui est trop sérieux pour m'interdire l'attente de recherches mieux éclairées par les découvertes à venir.
Je me range donc à Tavis de ce savant numismatiste, tout en faisant mes réserves pour ce que suggéreront les trouvailles futures, que nous ne saurions prévoir. Conservons-leur une place, sans préjudice des travaux qui ont tâché de faire luire quelque jout sur ces pièces trop isolées jusqu'à présent, pour que nous puissions prétendre les atoir questiotinées jusqti'au dernier mot;
lE * SVI * LE ♦ LION ♦ CROU ♦ PANT.
Lion contourné, assis sous un dais. Dans le champ, de chaque côté du dais, se trouve un briquet. C'est une imitation d'une monnaie d'or de Philippe le Bon, duc de Bourgogne, comte de Flandre, etc.
M. Rouyer a publié cette pièce dans la Revue numismatique^ i 865. Il y voit une marque que les changeurs attachaient aux sacs contenant les monnaies. Cette attribution a tout droit d'être acceptée, venant de ce connaisseur attentif et habituellement sobre d'aperçus hasardeux. Aussi bien, on ne voit guère à quel autre usage pouvaient être employées ces plaques, si ce n'est qu'elles aient fait fonction d'enseigne politique, ou de quelque chose comme un méreau de l'hôtel du prince.
Trouve au Pont-au-Change, en 1864.
FRANCISCUS DEI GRAfTIAl FRA[NCI^1 IIE[X].
Ecusson aux trois fleurs de lis, surmonté de la couronne royale nverte et flanquée de deux couronnelles.
Entre les deux fleurs de lis du chef se trouve un gros point, tarque laissée par le compas qui servait à tracer les cercles itour de la pièce et de sa légende. Pareil accident, même au îlieu d'un visage (voir page 121), s'est reproduit plïis de vingt is dans nos plombs. On a donc pu s'y habituer avant Texemple le voici. Mais j'en rappelle l'origine de temps à autre pour le le lecteur n'y soupçonne pas de finesses qui étaient parfaite- 3nt étrangères à la pensée de l'auteur. Trouvé au Pont-au-Change, en i885.
Même destination que le précédent.
AUX TYPES DES MAILLES
J'ai déjà fait connaître dans cette Collection des Plombs historiés (tome IV, p. 44) un moule qui nous a été rendu par la Seine, en <856, après des siècles. Quatre autres, trouvés depuis lors, méritaient de prendre place ici. Plus d'un type nouveau sera représenté par le creux primitif, à défaut de V épreuve métallique qui n'a pas reparu encore. Si plus tard on repêche le complément des matrices anciennes, ou quelqu'un des méreaux qu'elles préparaient, il y aura de quoi ramener l'aristarque chagrin qui m'attri- ft buait l'invention de mes pièces. Pour tant faire que de fabriquer j^ ces plombs, je les aurais composés d'une façon plus intelligible à f^ moi-même. Je crois, du reste, que cette insinuation désobligeante jr a conquis peu d'adhésions dès l'origine, et que le temps aura réduit >] sensiblement le nombre de ceux qui hésitaient d'abord sur la foi ■; d'un critique si mal renseigné. ['■
En attendant, cela ne prouve pas mal les procédés et l'activité 1
de nos ateliers parisiens dans ce genre de fabrication. La consom- I '
mation locale suffisait à leur donner passablement de besogne; mais il y a lieu de croire que des villes de provinces recouraient \
aux orfèvres de Paris (apprentis, ouvriers ou maîtres), pour l'exé- ■
cution de commandes où l'on pouvait débattre le prix entre plu- i
sieurs rivaux. Une cité moins importante n'avait pas la même |
concurrence dans ses murs , le marché y étant à peu près à la !
merci de deux ou trois hommes, tout au plus, qui se trouvaient en mesure de faire la loi. Motif très-légitime à des échevins j
hommes d'affaires, pour chercher ailleurs un mode d'émission plus économique à l'avantage du budget municipal.
Moitié de moule contenant les revers de six pièces qui portent les unes le chiffre 1, les autres le chiffre II, dans un grènetis. Ces revers semblent appartenir h des méreaux d'église. Trouvé au Pont-au-Change, en <863.
XV* siècle probablement.
Moitié de moule sur laquelle sont gravées les têtes de quatre lailles portant : i , une quarte-feuille cantonnée de quatre perles ; 1, une étoile grossière dont le centre et les rais, au nombre de inq, sont ajourés; 3, une couronne; 4, une aigle grossièrement essiuée, au vol abaissé.
Trouvé au pont Notre-Dame, en 1863.
XIV« siècle.
Moitié de moule contenant le revers de six mailles au type de la croix pattée^ cantonnée de quatre annelets renfermant chacun une perle.
Trouvé au Pont-au-Change, en 1864.
XIV siècle.
Les points de repère (en dehors des médaillons) ne servaient pas seulement à raccorder d'une façon bien exacte Tune et l'autre moitié (supérieure et inférieure) du moule au moment de Texécution définitive parla coulée du métal. Le graveur y trouvait aussi un moyen préalable de mieux prendre ses mesures pour tracer à bon escient les deux faces de sa pièce, en sorte qu'elles ne formassent plus qu'un même disque assez correct dans le résultat de la fonte.
Moitié incomplète d'un moule chargé de la gravure de neuf èces portant les types suivants: 1, croix chargée d'un sautoir, L grande étoile à huit rais ; 2, étoile à huit rais, imitation de la onnaie de Déols; 3, étoile à six rais; A, arbrisseau de trois anches feuillées; 5, écusson chargé d'une croix; 6, dextrochère mquée de deux rameaux; 7, croix feuillée; 8, type tournois; rameau fleuronné de trois branches mouvant d'une terrasse. Trouvé au Pont-au-Change, en 1863.
XIV siècle.
J'ignore si, partout ailleurs, on employait dansFeiécutiondeces
moules les mêmes espèces de pierres que nous a fournies la Seine.
Les extraits des Archives Lilloises dont j'ai parlé précédemment
page 76) mentionnent une dépense faite en 1460 : € Pout mes
fourmes gravées en pierre de marbres pour servtr à jHer
plommes à manière de sceaulœ. • Nous aurions aimé à saToir quelle matière gravait l'artiste flamand» mais les archivistes n'ont pas tenu compte de notre curiosité. Du reste, bien des gens du peuple disent encore marbre aujourd'hui, pour désigner une pierre à grain fin susceptible de poli.
LIBRAIRE DE LA SOCIÉTÉ DES BIBLIOPHILES FRANÇOIS
I 8, rue Séguier 'ancien hôtel du chancelier d'Aguesseau^.
MDCCCL.XXIV
. ^^1 j^^ Af^i t, u point de vue où s'est placé é^^K^^[^% lÙ l'auteur de ce livre, peu importe i^^W. \lZ^ i^\jr\ ce que son lecteur pensera des
corporations qui eurent jadis un si grand rôle en France (comme partout ailleurs dans la chrétienté latine), et que notre législation moderne semble avoir prises en aversion. Ces groupes de citoyens, mis eoustajument en rapports récipi*oques par des intérêts communs, rédigeaient entre eux leur petit code propre, et l'Etat ne se permettait guère d'y intervenir que pour homologuer leurs décisions prises entre pairs. L'égalité proclamée bien haut depuis quatrevingts uns ne permet peut-être plus qu'il y ait différentes catégories de pairs en ce monde, chacun devant valoir sans doute un autre membre quelconque de l'espèce humaine : questions dont je puis et veux
in'abstenir ici, puisque des sociétés qui se prétendent aussi bien conçues et organisées que la nôtre n'ont pas tranché le problème avec la même assurance que nous. Là, le pouvoir n'a pas reçu ou pris la tâche de tout réglementer souverainement, et les particuliers ne se soucient même point d'ime tutelle surabondante. Ils veulent faire eux-mêmes leurs affaires sans être protégés ou guidés plijs que de besoin, et aiment mieux voir leurs droits reconnus en gros que codifiés (c'est-à-dire restreiijits). Bien plus, ils pensent que l'individu est un peu trop .désarmé en face de son gouvernement, s'il n'a l'appui de ceux qu'associe un genre d'occupations semblables : que la société, ^d(}nc, doit être une masse d'agrégations et non pas d'unjtés disjointes.
On se pique de rechercher aujourd'hui ce qui .nous divise le moins. Les idées ou principes de 89 et 9 i nous avaient apparemment rapprochés plus que de raison ; et, entre tant
de frères, la famille aura vu se relâcher bientôt tous liens.
La légitimité de filiation devient problématique parle norpbre
même des prétendants, et chacun met fort en doute Je ^^itre de ses amis intimes qu'il n'avait jamais rencontrés, jusqu'au jour de la dénonciation officielle. En somme, à torjt ou à raison, les corporations n'ont pas laissé de vivre et de faire bien des choses avant d'être repoussées par une sorte d'acclamation convenue. Il peut donc n'être pas inutile de songer si elles n'avaient pas un motif d'être qui plaide en faveur du temps où elles ont subsisté.
Sans beaucoup de théorie sur les lois, et d'une façon d'autant plus normale, peut-être, les corporations calquaient la famille pour Télargir. Dans ce nouvel organisme, TafFection mutuelle est moins vive sans doute ; mais elle est entretenue par des projets et des désirs que tous partagent, et par des relations fréquentes où chacun trouve son compte. Un peu d'égoîsme n'y manque certainement pas ; mais la maternité même en est-elle tout à fait exempte? Qu'on nous cite une institution, si belle qu'elle soit, d'où l'intérêt individuel soit tout à fait banni?
Au surplus, j'ai dit que je ne voulais pas plaider pour les jiu^andes, maîtrises, etc., du vieux temps ; et ce que j'en ai dit est uniquement pour qii'on s'aperçoive que le pour et le contre n'ont peut-être pas été pesés d'une façon définitive.
Le but de ce livre est de répondre à un désir qui m'a été exprimé plusieurs fois. La pubhcation de mes cinq volumes sur les Plombs historiés trouvés dans la Seine n'a pas toujours pu suivre l'ordre absolument désirable. Tout en y cherchant des groupes similaires un peu complets, je me suis ti*ouvé conduit bien des fois par les trouvailles quotidiennes à revenir un peu sur des classes déjà traitées. Puis, ce que j'appelais méreaux ecclésiastiques, avec un certain droit, ne laissait pas de pouvoir convenir souvent à des corps de métiers qui avaient pour patrons les saints particulièrement honorés à tel ou tel rendez-vous célèbre.
Les confréries réunissaient-elles toujours une corporation
entière ? D'abord, compagnons et maîtres ne se confondaient pas entre eux ; mais chaque section s'assemblait eu un lieu différent, et souvent même à différents jours. En outre, Tédit de Nantes obligea bien des corps de métiers (presque tous même) à recevoir dans leurs rangs plusieurs ReKgionnaii'es, comme on disait jadis ; et pour ceux-là, le saint (ou la confrérie) était non avenu. Du reste, la bourgeoisie parisienne demeura généralement antipathique au protestantisme, et nos plombs atteignent tout au plus l'époque de Louis XI il, où les souvenirs de la Saint-Barthélemv se confondaient encore avec ceux de la Ligue. Au fond, le calvinisme apportait un trouble inadmissible dans l'existence des vieilles jurandes et maîtrises, qui se proposaient surtout de maintenir l'emploi d'armes courtoises entre les concurrents industriels. Si La Fontaine fait dire à son savetier (assez peu maussade, pourtant) :
a et Monsieur le curé
De quelque nouveau saint charge toujours son prône « ,
le confrère plus ou moins fervent de saint Crespin savait que ses rivaux seraient tous également soumis aux mêmes chômages.
Nous avons changé tout cela. Aujourd'hui, chôme le dimanche qui veut. On a même, naturellement pour le plus grand avantage de l'industrie, obtenu la suppression de nombreuses fêtes autrefois imposées à tout le monde; ce qui, comme résultat économique bien net, surtout dans les industries de luxe, combine une consommation moindre avec \me
production plus grande (travail accru et gain réduit en raison composée). Jadis, les statuts interdisaient tout travail de nuit entons temps, et principalement durant les jours fériés. Dos visites syndicales pouvaient réprimer toute déloyauté commise par un membre du métier contre ses collègues, tous étant soumis aux mêmes règlements. De même, chaque maître était tenu à ne point dépasser un certain nombre d'apprentis ; en sorte que l'intérêt des simples artisans n'avait pas trop à souifrir de la part faite aux maîtres.
Peut-être que les fondateurs de l'Internationale (à la prendre dans le sens des meilleures intentions qui aient contribué à cette société récente), et des unions quelconques d'ouvriers fondées en ce siècle, ont oublié de regarder en arrière dans leurs plans de progrès. Certaines choses sont tellement décriées de commun accord au temps où nous vivons, qu'il faudrait une rare indépendance de caractère pour les remettre en question. Or, des idées, qui ne s'en permet pas aujourd'hui, pourvu qu'elles ne heurtent point une certaine patente de libéralisme garanti par des noms et des axiomes réputés pour inviolables?
Mais je ne me propose nullement d'exposer en détail les institutions ou l'histoire des divers corps qui paraîtront ici. Plusieurs travaux utiles ont été faits déjà sur ce sujet sans épuiser la matière, et mon apport ne consistera qu'à exposer les problèmes soulevés par les monuments qui me sont tombés sous la main. Chemin faisant, j'ajouterai quelques données plus ou moins curieuses sur les usages du vieux
temps, et je hasarderai quelques hypothèses sur les énigmes qui se présenteront ça et là.
Le mot de Corporations, comme aussi ceux de Collège et d'Université (hors de France surtout), pourrait comprendre les réunions littéraires, religieuses ou scientifiques. Chacun de ces groupes (y compris les suppôts de la Justice et des Facultés) formait dans les cités une petite commune avec ses franchises et ses règles spéciales. Ainsi, les méreaux ecclésiastiques n'eussent pas été hors de place ici; mais le volume en eût été grossi outre mesure, et je me restreindrai aux corps de métiers propreraents dits. Les méreaux fiscaux avaient droit de compléter cette série, parce qu'ils étaient employés pour constater Tacquit des droits subis par la marchandise. M. J. Rouyer, dans la Revue numismatique^ en 1864, citait plusieurs faits du moyen âge qui constatent cette coutume.
Quant aux offices des maisons royales, leurs plombs semblent appartenir à des maîtres ou compagnons privilégiés^ il est vrai, compris néanmoins dans la série qui nous occupe; et parfois il faut y voir, peut-être, une fiscalité locale pour des marchés tenus sur des terres de la dépendance des prmces.
Resterait encore à expliquer Tusage de certaines pièces sur lesquelles nous ne prétendons pas toujours avoir dit le dernier mot. A la suite de ]\IM. de Fontenay, Dancoisne et A. Hermand, nous avons rappelé ailleurs que les plombs (ou plommets) historiés ont servi de monnaie fiduciaire garantie par des communes, seigneurs, ou maisons de commerce
même assez modernes. On a bien encore, dans plusieurs établissements pénitentiaires, des pièces de zinc (en manière de monnaie obsidionale), dont la circulation est bornée par le mur d'enceinte ! 11 doit y avoir eu aussi des méreaux de secours, à la manière des bons de pain ou de viande, qui sont généralement aujourd'hui des cartes imprimées. La monnaie remise de la sorte aux malheureux étant toute conventionnelle, il n'en pouvait être fait emploi que chez le marchand commissionné ad hoc^ lequel était sans inquiétude sur son recours en remboursement près de la confrérie commune, etc., auteur de l'émission. Il y eut aussi, trèsprobablement, des plombs historiés faisant fonctions de jetons rénmnératoires, soit pour assurer Tassistance des fonctionnaires aux assemblées tenues dans l'intérêt commun, soit pour allouer une indemnité aux maîtres mandés pour examen d'admission et pour vérification des titres d'un récipiendaire. M. A. d'AfFry de la Monnaye, dans une introduction à l'étude des jetons publiés par la /î^^;^^^n^//?^/Vma/^5r^/^J en 1867, signale plusieurs de ces points de vue, qui doivent valoir pour notre sujet.
Bon nombre des plombs que je réunis, cette fois, ont disparu dans l'incendie de THôtel-de-Ville par la Commune. Mais j'en avais conservé les dessins faits avec beaucoup de soin, et, d'ailleurs, je ne crois plus qu'il existe personne qui continue à soupçonner, comme certain critique atrabilaire, que j'avais imaginé rétrospectivement ces petites médailles. Dans l'état où se trouve maintenant ma collection des métiers, elle
forme ud corps plus compact, et l'inédite n'y manquera pas. Ce sera, en attendant mieux, une contribution utile pour l'histoire du Tiers-État, surtout à Paris ; car très-peu de nos pièces ont la mine d'être dues à d'autres cités.
En terminant cette annonce de matériaux historiques, pourquoi ne risquerais-je pas un aperçu dont les connaisseurs demeureront juges après examen, que je leur défère? L'organisation des corps de métiers dans nos grandes communes, aussi bien que dans les communes elles-mêmes et les provinces subdivisées en pays, semble avoir convenu particulièrement au caractère de la race celtique, telle que nous la montre constamment l'histoire. Un certain esprit séparatiste a l'air d'y rendre toujours impossible une cohésion étendue, et l'absence de vues politiques y répand l'esprit de clocher, de faction, de peuplade, en un mot. En cet état de choses, quoi de plus approprié à notre tempérament national, que d'éviter la centralisation absolue, où tout menace de s'anéantu* dans une fusion d'ingrédients trop multiples pour s'allier intimement, et de développer la vie propre des groupes, sans mettre plus de gens qu'il ne faut en contact pour des intérêts qui ne sont pas suffisamment sentis par tous les individus? L'ancienne organisation avait limité les motifs de s'agglomérer, et le cercle des groupements divers induisait chacim à comprendre, tous les jours, que son droit s'arrêtait devant le droit d'autrui, et de fortes croyances communes planant sur le tout, la haine proprement dite ne devait pas neutre du froissement des prétentions qui se trouvaient classées et
contenues dans Tordre général. Chacun, d'ailleurs, trouvait parmi les siens une carrière fort acceptable à Tambition du citoyen qui ne rêve pas des escalades subites où tout s'abimerait autour de lui pour Texhausser par la perte de ses voisins. L'honorabilité d'une famille s'établissant de génération en génération par Testime de ses pairs, Télevait au rang de syndicale, prévôtale même, et finissait par la faire entrer dans la noblesse, comme on Ta vu plus d'une fois. Si le fisc trouvait à grapiller à chaque degré franchi de la sorte, il ne parait pas s'être désisté de son appétit, et encore moins de sa prépotence, depuis que le Tiers-Etat n'est plus la seule base d'impôts. On remplaçait ainsi bien des honoraires ou salaires par des honneurs proportionnés à l'ambition de chaque degré progressif, sans que personne ne fut grevé.
Tout cela, du reste, comme simples questions que nous ne prétendons pas résoudre ici. Mais, enfin, ces petites confédérations d'intérêts semblables adoucissaient d'abord la jalousie trop naturelle entre gens qui courent le même hèvre, puis déchargeaient l'Etat d'une police et d'une judicatnre compliquée, où le plus érudit légiste aurait perdu terre vingt fois par séance. Il ne faut pas dire qu'ainsi confiné dans des coalitions de caste étroite, le marchand ou le fabricant se désintéressait trop aisément des grands intérêts nationaux. Il peut y avoir là quelque chose de vrai, en ce sens que, chacun ne se faisant pas une théorie politique supérieure k tout droit quelconque, il restait place aux débats amiables, et l'expérience tentée à sens rassis, en dehors de tout programme
inviolable arrêté préalal)lement. Mais, outre que savoir mener sa propre besogne est la première école de qui prétend juger d'affaires plus larges, est-ce grand malheur quiun boutiquier se tienne pour peu compétent aux questions de politique générale ? Le patriotisme en souffrait d'ailleurs si peu, même après les grandes réglementations arbitraires de Louis XIV, que nous voyons telle corporation parisienne offrir au Roi une frégate pour la lutte contre les Anglais. Un budjet surérogatoire, que paient spontanément divers corps qui se piquent d'honneur, trouve des ressources où n'atteindrait pas toujours une résolution nationale votée en masse. La bonne volonté est puissance exceptionnelle, c'est ce qu'avait bien compris ce gentilhomme répondant à Louis XIV, qui ne voyait pas moyen d'achever le Louvre : Ci Sire, donnez-le aux capucins, ils s'en tireront, eux. » Les nouveaux acquéreiu^s n'auraient eu, en effet, ni intendants, ni arrêts, ni garnisaires à leur disposition, et l'absence de moyens coërcitifs aurait bien pu rendre leur appel de fonds d'autant plus efficace. C'est ainsi qu'il n'en coûtait rien au chapitre de Notre-Dame pour orner (plus ou moins heureusement) son chœur d un nouveau tableau, chaque année. Les orfèvres du quai voisin, avec leur Mai annuel, devenaient tapissiers de Notre-Dame et mécènes des artistes. S'ils n'ont pas trouvé des Gui de Sienne, des Bellini, des Francia, ou des Raphaël, ce n'était pas leur faute, mais celle du temps. J'en donne un certain aperçu à la suite de cette préface, et l'on verra qu'ils s'adressaient généralement aux maîtres les mieux famés.
Je ne prétendrai point non plus que les jurandes ne fissent pas surtout bonne part aux maîtres qui légiféraient sur matière où ils étaient partie prenante avant toute autre, ni que de la sorte Tavancement ne devînt pas difficile pour les subalternes soumis à maintes difficultés avant d'atteindre le premier rang. Que Ton cite une institution parfaitement exempte d'abus possibles, ou même réels, et je ne contesterai guère qu'il faille calquer sur elle toutes les autres.
« Mais cet heureux phénix est encor à trouver. »
Une certaine fierté, non sans esprit d'indépendance, jetait ses racines sans cesse dans Tesprit de ces bourgeois organisés pour défendre leurs droits ou prétentions, et quelques barrières opposées au pouvoir souverain ne font que renforcer la société. Ce qui ne résiste pas ne soutient pas non plus ; et des gouvernements qui jugent qu'un roseau est bien commode dans la main, parce qu'il pèse peu et qu'on le brise à volonté, s'en trouvent fort mal quand il s'agit d'éviter une chute en chemin difficile, où Ton a besoin de s'arcbouter solidement contre "Bes obstacles ou ime fatigue qui précipitent le voyageur présomptueux engagé sans prévoyance dans un casse-cou. Or les casse-cous doivent entrer en compte pour tout voyage, surtout quand il s'agit de nations, ce trajet devant durer des siècles et prêter à bien des chances.
Que beaucoup de ces avantages du vieux temps se fussent perdus peu à peu sur la fin de Tancienne monarchie, nul ne le contestera ; peut-être, pourtant, le remède a-l-il été trop
héroïque par recours à une ablation complète des membres malades! Gela pourrait se discuter à loisir par qui ferait une histoire sérieuse des Corporations parisiennes surtout; mais où sont aujourd'hui (décembre 1873) les documents depuis les derniers incendies de THôtel-de-Ville et du Palais-de- Justice, avec les bâtiments voisins (Préfecture de police, par exemple, et Assistance publique)?
A raison de confédération et de surveillance mutuelle, il est facile de comprendre pourquoi, même dans une ville aussi considérable que Paris, plusieurs maisons de chaque état (souvent même un grand nombre) existaient les unes à côté des autres. Des métiers nécessairement nombreux en une grande agglomération, comme cordonniers, boulangers, bouchers, etc., devaient être disséminés sur différents points, afin de satisfaire le besoin général de chaque jour. Les industries auxquelles un recours quotidien de chalands n'était pas indispensable pouvaient se cantonner à distance de leurs pratiques. De là bien des noms, comme celui du quai des Orfèvres, des Lunettes, de la Mégisserie, etc., qui conservaient encore presque toute leur vérité primitive (presque exclusive), il n'y a pas encore bien longtemps. D'après le rôle de 1292, les noms de métiers subsistaient avec motifs très-fondés pour les rues suivantes, où les établissements industriels s'étaient peut-être déjà bien éclaircis : rue de la Barillerie (un bariller), rue de la Buffletcrie, rue delà Bùcherie (avec cinq marchands de bois), rue de la Baudrairie (avec huit mégissiers), rue delà Chanverrie, habitée par des mar-
chands de chanvres et des mesureurs de toile (auaeurs), rue de la Charretterie, rue de la Charronnerie (avec trois charrons), rue aux Coiffières (avec deux marchandes de modes), rue de la Courroirie, rue de la Cordonnerie (avec im cordonnier), de la Draperie, sur le quai de Gèvres, rue aux Escrivains (avec un écrivain et neuf marchands de parchemin), rue des Étuves, de la Ferronnerie (avec deux forgerons), rue de la Ganterie (avec un fabricant de gants), rue des Oubliers (avec deux marchands d'oubliés), rue de la Poulaillerie (avec onze marchands de volailles), rue de la Sellerie (avec vingtcinq selliers), etc., etc.
Les juridictions fort emmêlées du moyen âge avaient cela de bon que, parmi de si nombreuses endentures, le pauvre homme n'était pourtant pas réduit à Tétat de crapaud sous la herse. 11 y avait des échappatoires, sous le nom de lieuœ privilégiés j à raison de for ecclésiastique, de famille royale, et autres exemptions quelconques, qui étaient de droit. Paris avait de ces refuges, dans lesquels un ouvrier ou artisan pouvait travailler pour son compte, sans avoir été reçu maître dans la communauté des arts qu'il exerçait. Là, nul membre des jurandes, si autorisé qu'il fut, ne pouvait aller faire visite, sauf certaines circonstances, pour lesquelles Tinspecteur était tenu d'obtenir une sentence du lieutenant civil, ou de se faire accompagner par un commissaire au Châtelet. Les lieux privilégiés de la ville de Paris (au xvni' siècle) étaient le faubourg Saint -Antoine, le cloître et le parvis de Notre-Dame, la cour Saint-Benoît, Tenclos de Saint-Denis
de la Cliartre, celui de Saiiit-Germain-des-Prés, celui de Saïut-Jean-de-Latrau , la rue de TOurcine , Tenclos de Saint-Martin-des-Champs, la cour de la Trinité, celle du Temple, les galeries du Louvre, l'hôtel des Gobelins, les maisons des peintres et sculpteurs de TAcadémie, les palais et hôtels des princes du sang, et enfin les collèges de TUuivei^sité.
LE MAI DES ORFÈVRES PARISIENS, ETC
Les constructions de la chapelle de la Sainte-Vierge à Téglise de Notre-Dame, ordonnées en Tannée 1630 par Anne d'Autriche , nécessitèrent le déplacement des petits tableaux votifs que Ton exposait devant le portail durant le premier jour de mai ; on les mit donc devant l'autel de « la Sainte-Vierge, et de là dans le chœur de Téglise, puis ensuite aux colonnes et piliers de la nef.
La même année, les orfèvres, voyant que Téglise de Paris avait reçu de nombreux embellissemejits pour la décoration de son jubé, présentèrent leur requeste à MM. du Chapitre, afin qu'il leur fût permis de donner, au lieu de petits tableaux votifs qu'ils offraient auparavant, un grand tableau de onze pieds de haut, représentant les Actes des Apôtres, poui' orner les colonnes et piliers de Téglise ; ce qui leur fut octroyé en ces termes :
ce Sur la requeste présentée par les maîtres orfèvres de Pai'is, confrères de la confrérie de Sainte-Anne, fondée en Téglise de Paris, nous avons permis aux dits maîtres de la confrérie d'offrir à la gracieuse Vierge, tous les ans, le premier jour de mai, un tableau peint de onze pieds de haut,
pour embellir les grandes colonnes de la nef de Téglise, esquel tableau tous les actes des apôtres seront dépeints.
» Fait au chapitre de Paris, le mercredi dixième avril, l'an du Seigneur mil six cent trente.
» Ainsi signé : De Costesme. »
La présentation de ces grands tableaux votifs s'étant faite et continuée jusqu'en 1704, d'après un inventaire que je possède, il m'est donc permis de faire connaître jusqu'à cette année la composition de ces tableaux, les noms des peintres et l'année où ils ont été offerts.
Le centenier Corneille aux pieds de
saint Pierre S. Vouet.
La délivrance de saint Pierre .... Vouet (le jeune).
La mort de saint Jacques le majeur. Prévost.
Le premier sermon de saint Pierre. Zerson.
Le martyr de saint Pierre à Rome. . S. Bourdon. Saint Paul et saint Barnabe, refusant
le sacrifice du peuple de la ville de
Lystre Corneille (rainé).
Le baptême de saint Paul, par Ânani. Errard.
Le miracle de saint Paul dans Éphèse. Boulogne (le père) .
Le martyr de saint André Le Brun.
Le martyr de saint Siméon Boulogne (le père).
Les Gentils brûlant leurs livres de
magie dans Éphèse Le Sueur.
Saint Paul convertissant le Proconsul . . • Loir.
Le martyre de saint Élienne Ch. Le Brun.
Tabitha ressuscitée par saint Pierre. Metelin. Le naufrage de saint Paul dans Tlsle
de Malte Person.
Lydie, baptisée Heims.
La flagellation de saint Paul et Silas. Tetelin.
Saint Paul devant le roi Agrippa. . . Villbquain.
Le martyre de saint Paul Boulogne (père).
Le baptême de Corneille Corneille.
Tabitha morte , . . . . Dudot.
Le martyre de saint Barthélémy. . . Paillbt Saint Jacques le majeur guérissant
un paralytique Corneille.
3/i. 1662. Saint Jean TÉvangéliste jeté dans une
chaudière Allé.
Le baptême de saint Jean Alexandre
Pendant les années 1683 et 1684 il n'y eut point de tableaux, faute d'élection; mais, en l'année 1684, les confrères de sainte Anne ou du Mai présentèrent leur requeste au conseil, et demandèrent destre continuez en leur dévotion. Le Roi estant au conseil pour lors à Compiègne, leur accorda leur demande, et leur donna des lettres patentes par lesquelles il leur permit de faire leur élection et prières en la manière accoutumée, à l'issue de la procession et messe solennelle de la feste de l'Assomption, ainsi qu'il a été pratiqué de tout temps; et que la présentation du tableau votif à la Sainte Vierge soit faite par lesdits confrères le premier jour de Mai de chaque année, le service divin ainsi fait et célébré les jours et leste de sainte Anne
elde saint Marcel et autres jours accoutumés : ce sont les termes desdites lettres patentes, lesquelles s'étendent plus au long. C'est aussi ce que les confrères du dit Mai ou de sainte Anne firent ladite année 1686, et les deux nouveaux élus présentèrent, le premier Mai de Tannée 1685, le tableau qui suit :
Saint Pierre qui guérit le boiteux
à la porte du temple Sylvestre (le jeune).
lu. 1704. Nostre Seigneur Jésus-Christ qui rend visite à sainte Marthe, sœur
de sainte Madeleine De Saint-Pol.
Je n'ai pas Iroiivé de suite à cette liste, imprimée 10-4** eu son temps; mais, pour ne pas sembler partial envers les orfèvres, dont j'habite le terrain, ou laisser croire que cette
corporation seule se piquât d'honneur au sujet de sa paroisse, j'ajoute quelques détails qui m'ont été communiqués, tout récemment, sur les cotisations dcsbaudroyeurs--corroyeurs de Saint-Merry.
Le 1 5 janvier 1476, les maîtres baudroyeurs et corroyeurs ayant fait confectionner une châsse en argent doré, avec le concours des marguilliers de cette église, des paroissiens et des orfèvres de la ville, le corps de saint Merry fut déposé dans cette châsse, et exposé d'une manière solennelle à la vénération des fidèles.
Cette châsse avait la forme et Tarchitecture de la Saiute- Chapelle de Paris; elle a existé jusqu'en 93, époque à laquelle elle a été portée à la Monnaie.
A la même époque, la communauté des maîtres baudroyeurs-corroyem^s de cette ville offrit deux grandes tapisseries à l'église de Saint-Merry (1).
En 1068, les maîtres baudroyeurs-corroyeurs : Charles Fleury, doyen; Jean Dufresne; Pierre Fleury, le jeune; Guillaume Leroy; Philippe Leroy; Nicolas Fleury; Thomas Girard; Jean Sommanille; Joachim Maurice et Jean Brille, le cadet, tous maîtres corroyeurs, renouvelèrent avec les marguilliers de Saint-Merry un acte dans lequel les mai*guilliers reconnaissent avoir reçu des baudroyeurs un joyau reliquaire en argent doré, contenant une mamelle de sainte
(1) Le 13 mars 1675, transaction passée entre les marguilliers de Saint-Merry et les maîtres corroyeurs de cette ville ; les marguilliers s'engagent à payer 30 livres chaque année auxdits maîtres corroyeurs, en échange de quatre quêtes qu'ils faisaient par mois : la V^ était pour l'œuvre ; la 2° pour les pauvres ; la 3® pour l'entretien des tapisseries, el la H^ pour l'Hôtel-Dieu.
Agathe, pour lequel lesdits niarguilliers continueraient de payer, chaque année, 8 sols parisis, au jour de la fête de saint Léonard, comme avaient fait leurs prédécesseurs.
Ce reliquaire, en vermeil, de forme ronde, était soutenu par deux anges aussi de vermeil, tenant chacun un écusson à la main, dont un aux armes de France et l'autre aux armes de Bavière (1).
Ces deux anges étaient posés sur un piédestal aussi en vermeil, enchâssé dans un socle de bois doré. Dans Tintérieur se trouvait une boîte d'argent contenant la sainte relique.
Il y avait aussi sur le reliquaire cinq perles, une émeraude, deux améthystes et deux jacinthes aux armes de France et de Bavière.
Tout cela montre que la bourgeoisie française d'alors savait être fière, ferme et point jalouse, peu humanitaire, probablement (que voulez-vous? le mot n'était pas inventé), mais économe dans la vie de chaque jour, mais dévouée, enthousiaste même au besoin (à bon escient et pour motifs pesés à loisir). On y reconnaîtra des habitudes de discipline qui formaient sans cesse le citoyen au respect dautrui comme de soi-même. En même temps, chacun apprenait à ne pas se désintéresser trop des affaires du voisinage, mais aussi à ne point se faire, en une heure, des opinions sur ce qu'on n'avait pas appris; car quotidiennement on voyait dans le débat de sa corporation qu'il faut bien des éléments pour
(i) Ceci prêterait à croire que cet objet d'art avait été tout simplement réparé au XVII® siècle, et qu'il remontait à l'époque d'Isabeau de Bavière. (Voir notre volume des méreaux, 186â, p. 175, 205.)
établir de façon durable une décision pratique à laquelle nombre de gens doivent concourir. Plus d'un homme formé à cette école aida utilement à la reconstitution de nos services publics après 1795; mais leurs successeurs et descendants ne retrouvent pas le même apprentissage.
APOTHICAIRES
Face : Les formes, malheureusement frustes, des deux patrons de la corporation : saint Côme et saint Damien ; mais on voit qu'ils devaient, dans notre méreau, figurer avec le costume de docteur en médecine.
Revers ; Une spatule et un bocal; au-dessous, la date de 1538.
Grènetis.
Ce plomb a été trouvé au Pont-au-Change, en Tannée 1857.
Avant 1484, on n'a aucun titre qui parle de cette corporation.
Dans les derniers statuts, on exigeait des apothicaires qu'ils eussent, non-seulement une grande connaissance de toutes les plantes médicinales, mais encore de toutes les drogues propres à la médecine, etc.; qu'ils connussent la chimie et la botanique.
L'apprentissage était de quatre ans, et Ton exigeait, de plus, six ans de service comme gcarçon.
Le l)revet d'apprentissage coûtait 88 livres, et la maîtrise 6 000 livres.
Leur bureau était cloître Sainte-Opportune.
Il y «avait à Paris, vers la fin du xviu*^ siècle, quatre-vingt-sept apothicaires; ils avaient pour patrons saint Côme et saint Damien, martyrs célèbres en Grèce pour leur habileté et leur charité dans l'exercice de la médecine, et dont le culte passa de bonne heure dans l'Église d'Occident. A Notre-Dame de Paris, des reliques de ces saints étaient portées en procession dans la cité avant la messe du 27 septembre ; et à Luzarches, leur fête occasionnait un grand concours.
ARBALETRIERS
Saint Denis debout, revêtu des habits pontificaux, portant en ses mains sa tête mitrée; ses épaules sont surmontées d'une auréole. Dans le champ sont placées, Tune à droite, Taulre à gauche,
les lettres S, D, surmontées et soutenues chacune d'une fleur de lis.
Filet.
Ijt : Arbalète surmontée d'une couronne ouverte et fleurdelisée, flanquée en chef de deux fleurs de lis, et en pointe du mot : Dr-oit^ coupé en deux. Cela pouvait, avec le charme du calembourg, dire : Visez droite ou maintenez le droit, etc.
Filet.
La gâchette, sans sous-garde, est tracée latéralement, par suite d'une perspective enfantine. Une sorte d'élrier au sommet de Tare servait pour assurer Tarme à terre en y appuyant le pied, tandis qu'on ramenait la corde vers la délente au moyen d'une sorte de cric ou d'un levier articulé.
Trouvé au pont de la Tournelle, en 1856.
XM* siècle.
Ce plomb appartient aux cent arbalétriers de la ville de Paris, dont la confrérie, formée sous le patronage de saint Denis, remonte à IMO.
Saint Denis ne figure probablement ici qu'à cause de la cité parisienne dont il était patron. Les archers, arbalestriers et arquebusiers formaient, dans presque toutes nos villes, des compagnies fort encouragées par les rois de France, depuis la fin du XIV* siècle, où nous avions appris à redouter les flèches galloises et la yeomanry anglaise. Jusque-là, et encore après, nos armées recouraient parfois à des mercenaires étrangers (Génois, par exemple). Dès que l'on comprit l'utilité des armes de trait et d'avoir sous la main des gens exercés, diverses ordonnances poussèrent eau jeu de l'arc; bon nombre d'autres récréations furent interdites pour activer celle-là, et la Belgique conserve encore l'usage de cet exercice hebdomadaire. Mais les arquebusiers qui
firent fondre noire méreau étaient probablement ces chevaliers de Tarquebuse dont la trace subsista jusqu'au xviii* siècle, et qui se réunissaient alors aux Grands-Jésuites (maison professe, rue Saint- Antoine), le jour de saint Denis, pour une messe solennelle. N'ayant pas de variétés à offrir pour celte pièce, j'y veux suppléer par un sceau du corpsdes arbalétriers parisiens, qui va suivre. Ce n'est plus un plomb historié, à vrai dire, mais il provient de la Seine et complète nos données sur les corporations.
S3KC. (ÈZ. 0€. £a. D3CC€ : ©C. Jp^HîS :
Vaisseau voguant à droite; son flanc est percé de deuxécubiers; un seul mât garni de ses haubans et autres cordages soutient une large voile carrée, dont les angles inférieurs sont amarrés sur les
bords du bâtiment. Ainsi que cela se pratique fréquemment dans les représentations figurées du moyen âge, la moitié des cordages, celle qui est la plus éloignée du spectateur, est seule indiquée; la proue et la poupe du vaisseau sont chargées d'un château crénelé ; la hune est également garnie de créneaux; le gouvernail, dont la largeur est fort grande, s'élève jusqu'à la hauteur des châteaux de poupe; le mât est sommé d'une banderolle bifurquée, chargée de trois fleurs de lis; quatre autres fleurs de lis ornent également le haut de la voile. Dans le champ, au-dessus des châteaux de poupe et de proue, se trouve une arbalète, l'étrier en haut. Par une erreur de dessin, dont nous avons des exemples, ces arbalètes, bien que vues par dessus, montrent en flanc leur détente; à côté, sont placés cinq viretons, la pointe en bas, trois à droite et deux à gauche.
La matrice^ en cuivre jaune, de la grandeur du dessin, est garnie par derrière d'une arête ûxe percée de deux trous; elle a été trouvée au Pont-au-Change, en 1850.
Ce sceau ne présente aucune difficulté d'attribution ; il appartient à la compagnie des soixante arbalétriers de la ville de Paris^ créée par lettres de Charles VI, roi de France, du mois d'août 1410, et il date de la première moitié du xv' siècle.
ARCHERS
Saint Sébastien debout, les mains liées derrière le dos, la tète nimbée; il est percé de plusieurs flèches.
^ : Dans le champ, un lis fleuri accompagné, à dextre, d'un arc.
Ce plomb, du xvi' siècle, a été trouvé au pont Saint-Michel, en 1868.
Les fabricants d'arcs et d'arbalètes pourraient bien avoir droit de réclamer quelqu'une des pièces que nous rencontrons ici. Les ouvriers de ce métier étaient réglementés au xv* siècle, et lenus de faire « arcs de bon bois d'if bien en cornez, et flèsches de bon bois secq ». Quant au choix de saint Sébastien pour patron de ceux qui fabriquaient ou maniaient Tarme, la raison en est bien simple. C'est que ce martyr fut percé de flèches sous le règne de Dioclétien. Il survécut à ce supplice, et ne mourut que plus tard sous les coups des bourreaux, parce qu'il continuait à exalter Jésus- Christ.
ARCHERS
Saint Sébastien debout, la tête nimbée, les mains liées derrière le dos ; il est percé de trois flèches.
Ijt : Dans le champ, deux flèches en sautoir, accompagnées, à senestre, d'un arc.
XVr siècle.
Pour ne pas omettre les destinations possibles qu'auraient eues nos méreaux populaires, rappelons, en passant, que saint Sébastien était patron des aiguilletiers, et môme des marchands de vieilles ferrailles. Chercher le motif qui leur avait fait prendre ce saint, serait nous exposer à ne rien trouver de bien définitif. Constatons-le sans plus.
Les archers du guet, quand ils ne se servirent plus d'arbalètes, tout en gardant le nom, avaient leur confrérie parisienne à Saint- Michel-du-Palais, et ce ne devait pas être précisément comme cavalier (à cause de saint Georges belle monture), puisque les sergents à cheval fêtaient saint Martin.
BALANCIERS
Dans le champ, une balance.
^ : Croix dans un double arc de cercle, cantonnée de?
Trouvé au Pont-au-Change, en 1866.
XVP siècle.
Sans lire bien clairement dans les accessoires du droit et du revers, je pense y apercevoir quelque chose comme des instruments (le marteau, par exemple) qui pouvaient servir aux balanciers pour la fabrication ou rectification des plateaux, des poids, etc. L'attribution que je prétais à la pièce précédente n'était pas aussi certaine, attendu que rien n'y indique un métier bien précis. Elle pourrait avoir été le signe d'une confrérie de la bonne mort; à Saint-Chaumont, entre autres, où elle existiait encore au xviu* siècle. Ce que j'ai dit des attributs du prince de la milice céleste a pu en rendre une raison suffisante. Ici nous sortons évidemment de la ligne commune à tous les chrétiens; et si Ton veut qu'il s'agisse des fabricants de balances, ce pourrait être un souvenir de la confrérie des balanciers qui se tenait à Saint- Innocent.
BALANCIERS
Dans le champ, une balance ; au centre, la lettre V.
^ : Sorte de treillis.
XVI' siècle.
Trouvé au Pont-au-Change , en 1869.
La lettre si apparente sous le fléau de la balance pourrait bien signifier un contrôle subi de la part du vérificateur des poids et mesures. L'inspection de ce fonctionnaire, comme celle des contrôleurs d'ouvrages en or et en argent, était sans doute arbitraire, et avait lieu sans prévenir les intéressés qui auraient pu faire disparaître le corps du délit. Mais, pour ne pas pousser les mesures d'intérêt public jusqu'cà vexation inutile des particuliers, il importait qu'usagers et fabricants ne fussent point passibles sans cesse d'exhibitions qui seraient devenues assommantes. L'inspecteur aura donc laissé, je le suppose, une pièce comme celle-ci, quand il se retirait, après avoir rempli son office. Sur réquisition nouvelle d une autre tournée, on pouvait éconduire de plein droit le survenant au moyen de ce méreau, comme marque officielle de visite et vérification légale déjà effectuée.
BARBIERS-CHIRURGIENS
Dans le champ, un peigne entouré d'un grènetis.
^ : Croix dont chaque bras est terminé par un groupe de trois perles.
Grènetis.
Je suis disposé à attribuer ces types à la corporation des barbiers*
En efiFet, il est à remarquer que le peigne joint au rasoir figure sur le plomb suivant. Toutefois, notre pièce actuelle peut être revendiquée par les peigniers ou fabricants de peignes, et même par les coifiFeurs. Cependant ces derniers, et les barbiers toul simples (barbiers-barbifiants), auraient probablement exhibé leur patron saint Louis, dont nous n'avons nulle trace en aucune de ces pièces.
La croix de Tavers donnerait à penser que les peigniers sont réellement en cause, comme on le verra dans Tarticle suivant.
D'autres observations utiles peuvent être consei'vées pour quelqu'une des pages qui reproduiront ce même type d'une émission difiFérente.
BARBIERS-CHIRURGIENS
Saint Côme et saint Damien debout, la tête nimbée, et tenant chacun un récipient couvert (boîte aux onguents) ; entre les deux se trouvent, en haut, la lettre S, en bas, une branche chargée de trois roses, pour indiquer, peut-être, les plantes médicinales.
B: : Peigne double posé en pal, flanqué à droite d'un rasoir et d'une lancette ; à gauche, d'une paire de ciseaux. Trouvé au Pont-au-Changc, en 1865.
XVP siècle.
Tout en laissant liberté entière aux correcteurs futurs de ma classification pour attribuer le peigne aux peigniers, la probité me faisait un devoir de ne pas dissimuler une source d'erreurs qui aurait fourvoyé les chercheurs, sans un redressement propre à leur inspirer du doute. Si le peigne convenait aux fabricants d'un objet de toilette fort répandu, on ne doit pas oublier ceux qui en faisaient usage au service d'autrui, et qui cumulaient, avec cet office, celui d'exercer les petites fonctions de basse chirurgie. Cela viendra donc ici comme simple moyen de rectification pour
— 38 ~ les pièces suivantes, sans préjudice de ce que les découvertes futures donneront à décider pour les difiFérentes parties du groupe que j'ai formé jusqu'à nouvel ordre.
Les barbiers-chirurgiens étaient considérés comme une espèce d'exécuteurs des basses œuvres chirurgicales. A l'église Saint-Côme se réunissait la confrérie des vrais chirurgiens et des sages-femmes. Ils avaient pour protecteur né, à la cour, le premier chirurgien du roi ; aussi Turgot ne toucha- t-il pas à cette corporation, lorsqu'il entreprit de supprimer les maîtrises et jurandes, en 1776. Les perruquiers (avec les barbiers-saignants et barbiers barbifiants partagèrent donc alors le droit de maintenir Toi^anisation ancienne, aussi bien que l'orfèvrerie, l'imprimerie, la librairie ef l'apothicairerie. Le motif d'une assimilation si peu justifiée par analogie de cause administrative semble bien être de ne pas attirer sur les bras de l'économiste- réformateur un formidable corps de clients, dont le patron pouvait avoir chaque jour audience intime de Sa Majesté.
Saint Côme et saint Damien étaient bien les patrons de la Faculté de médecine, et leur église, dès une époque ancienne, faisait partie de la censive universitaire ; item , apothicaires el médecins pouvaient s'arranger du droit pour le bouquet de plantes médicinales et la boîte aux onguents. Mais peigne, rasoir, etc., du revers n'eussent pas été acceptés par les docteurs, qui traitaient môme de bien haut la simple chirurgie.
BARBIERS-CHIRURGIENS
Variété des plombs précédents.
Dans le champ, un peigne entouré d'un grènetis.
B: : Croix pattée, dans un grènetis.
Trouvé au Pont-au-Change, en 1862.
\T siècle.
S'il s'agissait des peigniers-tabletiers, ils auraient bien pu accorder quelque signe de vie à leur patron, qui était Saint- Hildevert, évoque de Meaux. Mais rendons-leur celle justice : que la confrérie de cette corporation se réunissait à Sainte-Croix de la Cité. Si les confrères prétendaient faire une économie dans rémission de leur médaille commémorative, on comprend qu'ils aient demandé tout bonnement une croix au graveur; d'autant que Saint-Hildevert n'était pas facile à différencier d'un autre évêque, sinon par le peigne qui eût fait double emploi. Or, les peigniers du vieux temps étaient-ils en mesure de se permettre des frais inutiles pour leurs méreaux? Peut-être avaient-ils bonnes raisons pour ne pas s'accorder ce luxe. Gain habituellement fort réduit, ou défaut de sentiment esthétique chez la majorité des maîtres ou compagnons, c'est affaire que je veux laisser aux archivistes patentés de la corporation.
Mais nous aurons lieu de soupçonner ailleurs que ces croix à
l'avers, imitées des monnaies, ne désignent pas une confrérie ou corporation particulière. Peut-être y faut-il reconnaître plutôt quelque fonction spéciale de la pièce, et dont l'analogue pouvait se reproduire dans divers métiers. J'imagine que Ton ne se tromperait guère en y conjecturant un signe d'intervention fiscale ; et la représentation mise au droit serait alors l'indice de la profession qui devait porter cette partie d'une charge publique.
BARBIERS-CHIRURGIENS
Variété des plombs précédents.
Dans le champ, un peigne entouré d'un grènetis.
1^ : Croix pattée et cantonnée de quatre annelets.
Grènetis.
Cette pièce, comme les trois précédentes et deux de celles qui vont suivre, offre au droit un point central où il ne faut pas chercher malice plus que de raison. Expliquons, une fois pour toutes, cet accident qui n'est pas rare dans nos plombs historiés. Il arrive encore aujourd'hui, mais cela était surtout fréquent, il y a une trentaine d'années, que les orfèvres laissaient un petit creux au centre des patènes. C'est tout simplement la traduction mécanique
- /Il —
du mot centre^ qui à Torigine signifie piqûre, point, parce que la branche fixe du compas pique presque inévitablement son vestige, pendant que l'autre décrit la circonférence. Lorsque le graveur traçait le cercle dans les moules d ardoise ou de pierre pour y dessiner ensuite son petit médaillon, il arrivait aisément que le centre creusé donnait pour résultat une saillie dans la fonte. L'expérience dut apprendre que cela introduisait pour Texécution un élément qui n'avait rien à faire avec la pensée première. Aussi, se précautionnait- on souvent contre cetle mésaventure, quoique parfois la malencontre survienne encore au point de former un grain de beauté inattendu au milieu du visage.
BARBIERS-CHIRURGIENS
Variété des plombs précédents.
Dans le champ, un peigne entouré d'un grènetis.
R : Croix pattée, cantonnée de quatre annulcts.
Trouvé au pont Notre-Dame, en 1860.
XV siècle.
La persistance de la croix pour avers sur ces petits plombs me confirme toujours davantage dans l'atlribution que j'en ai faite aux Peigniers-Tabletiers.
BARBIERS-CHIRURGIENS
Variété des plombs précédents.
Dans le cbamp, un peigne entouré d'un grènetis.
]^ : Croix pattée, entourée d'arcs de cercle.
Grènetis.
Trouvé au pont au Change, en 1860.
XV' siècle.
Je crois vraiment que les Barbiers-Chirurgiens auront volontiers fait choix d'un autre emblème que le peigne, afln de relever leur profession par le côté qui la rattachait k Tart médical ; cependant il est bon de songer que plus tard ils se sont intitulés coiffeurs cl perruquiers. Nous toucherions alors à la généalogie du titre d'artistes qu'ils se sont décerné de nos jours, tout en désertant les arts quasi universitaires (pharmacie et chirurgie, justiciables de la faculté de médecine, quand celle-ci fut intronisée chez nous). Il est vrai que les artistes de l'université parisienne, c'est-à-dire les hommes de lettres et maîtres ou étudiants en philosophie, s'appelaient Artiem,
BONNETIERS
Dans le champ, sainte Véronique debout, la tête nimbée , tient enveloppé des deux mains le saint suaire. Une légende entre filets portant ces mots :
:Hu 6onnetier îie JJarid :
B: : Saint Fiacre debout, la tète nimbée, s'appuyant de la main gauche sur une bêche, et tenant un livre ouvert de la main droite. Dans le champ, sont placées, l'une à droite, l'autre à gauche, deux coquilles surmontées chacune d'un bonnet.
Ce plomb, de la fin du xv' siècle, a été trouvé au Pont-au- Change, en 1868.
On était obligé, pour être reçu dans ce corps de métier, d'avoir au moins vingt-cinq ans, d'avoir servi chez les marchands bonnetiers cinq tans, en quahté d'apprenti, et cinq autres années comme garçon.
Le brevet coûtait, en 1700, 75 livres, et la maîtrise, 1,700 livres.
Leur bureau était rue des écrivains.
Dans les ordonnances des mtHiers de Paris, dressées en 1390, les bonnetiers porteut le nom à'Au/musien, Mitenniers et Chapetiers. Que des mitaines et bonnets ou chapeaux quelconques fussent exécutés en fourrures, peau ou tricot, cela n a rien de surprenant. Quant àlaumusse, il est l)on de se rappeler que, primitivement, c'était un capuchon fourré qui retombait sur les épaules pour protéger centre le froid dans l'église, surtout pendant l'office de nuit. Plus tard, ou même dès le vieux temps, la coutume s'établit de garder l'aumusse pendant la belle saison, el on la porta sur le bras c^mme signe de dignité ecclésiastique.
En lio3, les maîtres Bonnetiers prenaient la qualité de maîtres Bacheliers du métier, de Bonnetiers, Mitenniers, et leurs jurés celles de jurés Mitenniers et de jurés Chapeliers, Aulmusiers, Mitenniers, Bonnetiers.
Ils avaient pour patron saint Fia(Te ù Saint- Jacques de la Boucherie et aux Grands-Augustins ; la chapelle Saint-Fiacre, qu'ils avaient a Saint-Jacques de la Boucherie, était la mieux placée; sur la frise du lambris qui l'environnait étaient sculptés des bonnets de différentes manières. Dans les vitres de la chapelle étaient peints çà et là des chardons et des ciseaux ouverts, avec quatre chardons au-dessus, qui étaient leurs premières armes, et qu'ils ont quittées, en 1629, pour prendre celles que le prévôt des marchands et échevins leur donnèrent. Ce sont cinq nefs d'argent aux bannières de France et une étoile d'or à cinq pointes; lesdiles armoiries au champ de pourpre.
Quant à ce que sainte Véronique vient faire sur notre méreau, je suppose que ce serait comme patronne des Lingères, et à raison des bonnets de femmes, bien que ce soit deux industries différentes.
BOULANGERS
Saint Honoré debout, revêtu de ses ornements pontificaux, la tête entourée d'un double nimbe, coiffé de la mitre, tenant la crosse de la main gauche et un pain de la main droite.
Le champ est orné d'arabesques.
^ : Boulanger garnissant un four; sa pelle est chargée de deux pains; il est coiffé d'une toque à plumes.
Le champ est également orné d arabesques.
Ce méreau, du xv* siècle, a été trouvé au pont Saint-Michel, en
La communauté des boulangers, qui prenait la qualité de marchands Talmuniers, maîtres Boulangers, était une des plus anciennes qui eussent été établies dans la ville el les faubourgs de Paris en corps de jurande. Elle a eu longtemps une juridiction particulière, laquelle fut supprimée par un édil du mois d'août 1711. Elle prétendait remonter à Charles VI, et même à la minorité du roi Saint Louis, qui eut pour grand pannetier Hugues d'Archies; mais elle ne put présenter qu'un titre de Tan 1560, premier du règne de Charles IX.
Par leurs statuts, les boulangers avaient six jurés, doiil trois étaient élus chaque année.
Le brevet coûtait 6 livres, et la maîtrise 900.
Les patrons étaient saint Honoré et saint Lazare, à l'église Sainte-Marguerite.
On sait que saint Honoré était, presque dans toute la France, le protecteur de cette corporation, et que Santeuil fit à ce propos le couplet suivant :
(( Sainl-Honoré « Est honoré (( Dans sa chapelle « Avec sa pelle. »
De saint Lazare je ne sais guère que dire pour expliquer son patronage en boulangerie. Cependant, comme la manipulation des farines donne facilement au visage un air de spectre, peut-être aurait-on pensé qu'un homme revenu du tombeau s'accommodait jusqu'à un cerlain point à la pâleur des gindres.
BOULANGERS
Variété du plomb qui a figuré en tête de cette série. Saint Honoré, coiffé de la mitre épiscopale, tenant une crosse de la main gauche et un pain de la main droite.
^ : Un boulanger enfournant des pains.
Le champ, au droit et à l'avers, est orné de rinceaux.
Ce plomb, du xv* siècle, a été trouvé au pont Saint-Michel, en
Les boulangers de Paris avaient des confréries en plusieurs ^lises, et fêtaient naturellement le 16 mai. En outre, le saint évoque d'Amiens était titulaire d'une église collégiale, qui a laissé son nom à un des anciens faubourgs de Paris.
Si le bourrelet marqué au centre de ce que porte saint Honoré doit être pris pour une maladresse du graveur, il faudra croire que notre saint tient un pain ou gâteau en forme de couronne.
BOULANGERS
Variété des plombs précédents.
Saint Honoré, coiffé et mitre, tenant une crosse de la main gauche et un pain de la main droite.
^ : Boulanger enfournant des pains ; sa pelle est chargée de deux pains.
Ce plomb, du xv* siècle, a été trouvé au pont Saint-Michel, en
La forme du pain, qui rappellerait plutôt une sorte de galette, peut devenir matière à dissertation sur les vicissitudes éprouvées par la boulangerie parisienne. Walter Scott doit avoir déjà dit quelque chose sur la valeur du mot Boule dans l'origine du nom des Boulangers. Mon érudition s'exercera fort peu sur cette ligne; d'autant que les archives industrielles et commerciales du vieux Paris ont dû laisser peu de traces après Tincendie de notre Hôtelde-Ville par la prétendue commune de 1871 . Ceux qui ont pu compulser à loisir quelques dossiers de ces précieux documents avant la destruction finale, oseront à peine produire désormais ce qu'ils y auraient puisé en temps opportun. Outre qu'ils n'ont plus guère moyen de faire la preuve, on les embarrasserait bien des fois en demandant comment ils ont eu si grand aise pour dépouiller ce qui était soustrait aux investigations curieuses de tant d'autres chercheurs doués de simple bon vouloir pour toute recommandation.
BOURRELIERS
Dans le champ, Dieu le père, couronné et nimbé, portant de la main gauche le globe du monde, et posant de la main droite une couronne sur la tête de la sainte Vierge.
^ : Un collier de cheval. Ce type était entouré d'une légende en caractères gothiques, dont il ne reste que des fragments inintelligibles.
Ce méreau, du xv* siècle, a été trouvé au Pont-au-Change, en
Les maîtres de cette communauté étaient qualiflés, par leurs statuts, de Bourreliers-Bàtiers et Hongroyeurs. Ils avaient le droit de faire des harnais pour les bêtes de somme et pour les chevaux de carrosse, de charroi et de charrue.
L'apprentissage était de cinq ans, et le compagnonage de deux ans.
Le brevet coûtait 72 livres, et la maîtrise î>50.
Le bureau des bourreliers était quai Pelletier.
Ils avaient pour patronne Notre-Dame-des- Vertus, à l'église
Saint-Honoré, et je pense qu'il faut voir dans ce choix de patronage une espèce de jeu d'esprit assez épais. Car le collier du cheval de trait présente quelque lointaine analogie avec une couronne ; et nous voyons que la médaille représente au droit le couronnement de la Mère de Dieu. Cependant, au xvnf siècle, Aubervilliers (Notre-Dame-des-Vertus) célébrait sa fête patronale, le dernier dimanche de septembre, sous le titre des Gratideurs de la sainte Vierge, Mais l'expression devait être moderne, et correspondait sans doute à une vieille idée plus simple, quoique aussi large assurément. Cette solennité, à dénomination un peu vaporeuse, avait comme pendant, pour ainsi dire, la fête des Grandeurs de Jésus, qu'Aubervilliers célébrait, le quatrième dimanche après TÉpiphanie.
Quoi qu'il en soit, les maîtres bourreliers avaient leur confrérie à Saint-Honoré, et leurs compagnons aux Carmes de la place Maubert, (le 8 ou le 9 mai). Quant aux jeux d'esprit plus ou moins délicats (calembourgs, rébus, énigmes, facéties, etc.), le plaisir qu'ils causaient au populaire est attesté par d'anciennes enseignes qui ne doivent pas avoir semblé ridicules, puisque c'était à qui attirerait ainsi les chalands. Nous en avons vu encore plusieurs dans notre enfance, et il en reste même quelques-unes sous les yeux de la jeunesse actuelle, qui font plus d'honneur à la joyeuseté de notre vieille capitale qu'à sa finesse. Sauvai (t. Ill, p. 57) fronçait déjà le sourcil en rencontrant les singulières espiègleries que voilà :
A LA. ROUPIE (probablement un marchand de tabac), une pie sur une roue.
Tout en est bon la femme sans tôle.
A l'assurance, un A sur une anse.
Au PUISSANT VIN, un puits et son sceau d'eau.
Au BOUT Dû MONDE uu bouc et uu niondc (une sphère).
Les sonneurs (sonneux) pour les trepassers, des sons neufs el des poulets lues. •
Nombre de Parisiens peuvent se rappeler un traiteur près de l'ancien pont Saint-Michel, dont la porte présentait deux peintures, un visage replet, et une autre mine laide échangeant des risettes. Or cela voulait dire riz au lait et riz au gras. •
Tout cela, et choses semblables, paraît avoir été bien porté jadis. Il en reste encore maint vestige dans les blasons qui s'appellent armes parlantes^ et qui ne sont point propres à la France, ni même toujours aussi modernes qu'on le croit assez souvent.
BOURSIERS
Dans le champ, la sainte Vierge couronnée et nimbée, tenant sur sou bras l'enfant Jésus. A sa gauche, saint Brieu, mitre et nimbé, tenant de la main gauche une crosse. Il est accosté des initiales S. B.
R : Une bourse à fermoir entre deux bourses à lacets.
Ce plomb, du xvi' siècle ou du xvn% a été trouvé au pont Saint- Michel, en 1850.
La communauté des boursiers a reçu ses premiers statuts de Philippe de Valois, en 1342, par lesquels ils sont qualifiés de maîtres
Boursiers, Calottiers, Bonnetiers, Caleçonniers, etc.,; ces statuts ont été confirmés par Charles VI, Louis XII, Charles IX, et par des lettres-patentes de Louis XIV, en 1656. qui ne furent vérifiées qu'en I66l\.
L'apprentissage était de quatre ans, et le compagnonage de cinq ans.
Le brevet coûtait 65 livres, et la maîtrise 600.
Les boursiers étaient au nombre des métiers qui, la nuit, faisaient le guet à Paris. Avec eux figuraient, pour cette corAée, les Tanneurs, Mégissiers, Baudoyeurs et Sueurs ou couturiers {mtores^ adottiers).
Le bureau des boursiers était place de Grève.
Ils avaient pour patrons la Vierge et saint Brieu, aux Cordeliers.
D'après les professions auxquelles on les voit associés, il semble évident que les boursiers travaillaient surtout en cuir, pour auraonières et sacoches ou gibecières plus ou moins ornées qui se portaient à la ceinture. M. A. de Barthélémy cite, en effet, des statuts de 1719 où les chefs-d'œuvre de la profession sont indiqués comme consistant en « une bourse ronde à quarr-e de cuir..., une gibecière de maroquin à fer garnie de son ressort, avec des coulants et boutons de cuir, une gibecière de maroquin à fer courbé, pareillelement avec ressort ; un sac de maroquin, dont les hommes se servent à mettre sur (sous ?) leurs genoux. »
La dernière curiosité qu annonce ce programme semble indiquer que les gens comme il faut se faisuient mettre dans l'église un petit coussin de cuir plus ou moins capitonné, avant de s'agenouiller sur le carrelage, livré tout bonnement au simple paroissien.
BOURSIKRS
La Vierge, couronnée, tenant l'enfant Jésus sur son bras. A sa gauche, saint Brieu, mitre, bénit de la main droite, et de la gauche tient une crosse ; entre ces personnages, on aperçoit une fontaine. L'état frusle de la légende placée entre filets ne permet pas de la lire, on ne peut qu'interpréter les initiales N. D. (NOTRE- DAME), placées au-dessous de la fontaine.
Une note de M. A. de Barthélémy, publiée dans le Bulletin de la Société des Antiquaires de France (1), nous fera comprendre le type de ce second méreau. On lit dans le vingt-quatrième article des statuts do la corporation des Boursiers, datés de 1749, et reproduisant un texte plus ancien ; « Nul maître de la communauté ne pourra montrer, vendre ni débiter des marchandises, les fêtes solennelles de l'année, les jours de dimanches, fêtes de Notre-Dame, fêtes de saint Brieux et de Notre-Dame de la Fontaine, patrons de la communauté. »
a La nationalité des premiers boursiers de Paris ne peut être
(1) Année 1864, S« trimcsire.
douteuse : ils étaient de Bretagne, et j'ajouterai de Saint-Brieu. Cette ville, en effet, placée entre les deux vallées de Gouët et de Gouëdic, portait jadis le nom de Saint- Brieux-des- Vaux. Bien plus, Notre-Danae de la Fontaine était pour des Bretons une réminiscence du pays natal associée tout naturellement à leur vénération pour le saint qui avait donné son nom à la cité. »
Cependant, on nous aurait pu rendre plus ample service en expliquant pourquoi les boursiers étaient ou avaient été Briochai ns.
R: : Une bourse à fermoir et deux bourses à lacets.
Autour du méreau, une légende fruste.
Ce plomb, du xvi* siècle , a été trouvé au pont Notre-Dame, en 1866.
BRASSEURS
Deux vagues (t) posées en sautoir et accompagnées de quatre fleurs de lis.
^ : La date un** vm ([14]88), inscrite dans le champ. Ce plomb a été trouvé au Pontau-Change, en 1858.
(1) Espèce de pelle de bois terminée par deux ou trois fourches et traversée par des chevilles ; elle servait à écarter la dra^e dans les cuves.
— oo — Les statuts de la communauté des Brasseurs sont de 1268 ; ils ont été dressés et approuvés par Etienne Boileau, prévôt de la ville de Paris ; ils y sont nommés Cervoisiers, du mot cervoise, nom qu'on donnait alors à la bière.
En 1429, sous la prévôté de Jacques d'Etoi ville, les statuts des brasseurs furent renouvelés, à caus(3 des abus qui commençaient à se glisser dans la fabrique des bières.
En 1515, sous le règne de Louis XII, ils eurent de nouveaux statuts, confirmés par Louis XIII, au mois de février 1630, et par Louis XIV, au mois de septembre 1686.
Le brevet coûtait 24 livres , et la maîtrise 2400, avec chefd'œuvre.
Le bureau des brasseurs était rue de la Femme- sans-Tèle. Ils avaient la sainte Vierge pour patronne, mais ce patronage (s'il était bien prouvé) ne serait-il pas le résultat d'une confusion où la cause s'expliquerait aisément. Scaint Arnon de Soissons est généralement honoré par les brasseurs, et sa fôte tombant le 15 août, l'Assomption de Notre-Dame aura rejeté dans l'ombre cet accessoire. Cela s'expliquerait, surtout à Paris, où l'Assomption était fête patronale de la cathédrale, et où de nombreux vignobles laissaient une place médiocre à la fabrication de la bière. Cependant trente-sept brasseurs parisiens exerçaient leur profession dans la ville, dès l'année 1292.
BRODEURS-CHASUBLIERS
Saint Louis debout et couronné, tenant un sceptre et la main de justice; le champ est semé de lis.
R : Un galon, sur lequel sont brodées trois (leurs de lis, est placé en pal au milieu du champ, qui lui-même est fleurdelisé comme à Tavers.
Ce méreau, du xv" siècle, a été trouvé au Petit-Pont, en 1858. Le métier des brodeurs-chasubliers relevait de la mercerie, et c'est sans doute pour cela qu'on voit sur notre jeton saint Louis, qui était le patron des merciers.
Dans une note du xiv' siècle rapportée par Depping, les chasubliers figurent au nombre des métiers jouissant de Texemption du guet.
Au xvni* siècle, les brodeurs-chasubliers portaient pour armoiries : de France, à un galon brodé d'argent, mis en fasce. Leur patron était alors saint Clair, à Téglise Sainte-Opportune. Charoune avait aussi une confrérie de Saint-Louis pour les ouvriers en étoffe, argent et soie.
Le souvenir de saint Louis avait inspiré plusieurs métiers k produits plus ou moins éclatants. Ainsi, le jour de sa fête, les lapidaires avaient leur confrérie aux Mathurins, où se conservaient la couronne et le manteau royal du saint ; les ouvriers en étoffes d'or avaient aussi la leur aux Blancs Manteaux ; les tapissiers à Sainl- Martin-des-Champs ; les éventaillistes à la Trinité; les boutonniers à Sain t-Jacques-de -l'Hôpital; les merciers eux nu^nies au Sépulcre (le 29 mai, translation du chef do saint Louis).
Cependant le calembour n'avait pas laissé que de trouver place dans les choix faits par d'autres métiers. Ainsi les verriers et émailleurs fêtaient saint Clair.
CEINTURONNIERS
Saint Jean -Baptiste, la tète nimbée, supportant lagneau pascal accompagné du vexillum , dont la hampe est surmontée d'une croix. Le saint est accosté, à droite et à gauche, de deux hautes plantes fleuries.
T^ : La légende suivante entre un double filet :
3u. Sûîniurirr. îif . JjJûrb.
Dans le champ, un ceinturon accosté de deux boucles (mordant).
Ce méreau, du xv* siècle, a été trouvé au Petit-Pont, en i856.
Le ceinturonnier était celui qui fabriquait et vendait des ceinturons pour Tépéc, le couteau de chasse, et des ceintures pour maintenir la taille.
L'usage où Ton était autrefois de porter des habits longs et de les attacher avec des ceintures avait donné naissance à une communauté de maistres Courroyers, ainsi appelés du mot courroie, parce que Ton faisait, à cette époque, des ceintures avec du cuir. La mode ayant changé, les ceinturonniers se mirent alors à fabriquer des gibecières, baudriers, ceinturons d'étoffe et de cuir, porte-carabines pour T infanterie.
La communauté des marchands ceinturonniers était une des plus anciennes et des plus considérables. Avant la révolution de 93, il n'y avait plus que quarante-trois maîtres de cette communauté.
Chaque maître ne pouvait avoir qu'une boutique et un apprenti, dont l'engagement était de quatre ans. Pour obtenir la maîtrise, il fallait avoir fait un chef-d'œuvre, lequel consistait en une ceinture de velours à deux pendants, la ferrure à crochet, limée et percée à jour, à feuillages encloués et séparés dessus et dessous ; les clous avec leur contre-rivet.
Le bureau des ceinturonniers était à la place de Grève.
Ils avaient pour patron saint Jean- Baptiste, à l'église Saint- Barthélémy. Ce patronage était bien cetainement dû à ce que l'Évangile (Luc, I, 6) dit du précurseur : « Il avait autour des reins une ceinture de peau.» Mais, en outre, le choix de l'église Saint -Barthélémy venait sans doute de ce que cet apôtre passe pour avoir été écorché, autre allusion à la peau qui faisait Tobjet habituel de cette corporation.
CEINTLRONNIERS
Variété du plomb précèdent.
Saint Jean-Baptiste, la tête nimbée, entre les initiales S I.
Le précurseur porte Tagheau pascal comme d'ordinaire au moyen âge.
^ : Deux ceinturons, Tun dans le champ, et Tautre servant à contenir celte légende entre double filet :
jnil : 3333 : XX: m 3333 :
(Sans doute pour mil quati^e cent vingt-quatre.) Ce méreau a été trouvé auPont-au-Change, en 1858. Notons, en passant, pour valoir autant que de raison, que cette corporation prend quelquefois le nom de Ceinhiriers^ peut-être pour ne pas être confinée dans les harnais de guerre.
rjIANDELfERS
Saint Jean, la tôle nimbée, au milieu des flanmies de la porte Latine, tenant d'une main la coupe empoisonnée.
^ : Dans le champ, six chandelles encore suspendues par les mèches à la tringle qui a servi pour leur fabrication.
Ce mcreau, qui me paraît être du xvi' siècle, a été trouvé au Petit-Pont, en 1858.
La communauté des maîtres chandeliers est une des plus anciennes ; ses premiers statuts sont de l'année 1061 ; ils ont été confirmés, corrigés et augmentés par presque tous les rois qui ont régné depuis cette époque.
Les maîtres chandeliers étaient autorisés à fabriquer et à vendre de la chandelle et de l'huile à brûler, k petits poids et mesures. Unis autrefois au corps de l'opicorie, ils en furent séparés en 1ù50, et il leur fut défendu de vendre aucune épicerie, mais simplement du suif, de l'huile, du vieux oing, graisses et denrées analogues.
Le brevet coûtait 50 livres, et la maîtrise 900.
Le bureau des maîtres chandeliers était rue de la Tixeranderie.
Ils avaient pour patron saint Jean-Porte-Latine, aux Cordeliers, et la cause de ce patronage semble être précisément le bain du saint dans l'huile bouillante, d'autant que les Chandeliers Huiliers formèrent une seule et môme corporation jusqu'à la fin du xviii'' siècle.
Leur confrérie se réunissait à Saint-Jean-le-Rond ; et, si je ne me trompe, à Saiiil-Louis-enrUc. Mais, outre le 0 mai, la corporation fêtait encore saint Jean l'évangéliste, le 27 décembre ; sans coQipter la Chandeleur [Purification de Notre-Dame), le 2 février.
CHA^iDELlEllS
Variété du plomb précédent.
Saint Jean-Porte-Latine, entouré de flammes et tenant de la main gauche la coupe empoisonnée, dont il arrêta l'effet.
J^ : Les chandelles, au nombre de six, sont suspendues par les mèches à la tringle qui a servi pour leur fabrication.
Dans le champ, des arabesques ou rinceaux.
Ce plomb, du xvi' siècle, a été trouvé au Pou t-au- Change, en 1850..
CH\NDELIE11S
Variété des plombs précédents.
SaintJean, la lôle nimbée, tient une palme de la main gauche comme indication de son martyre ; il porte de la main droite un livre.
^ : Les chandelles, au nombre de neuf, sont suspendues par les mèches à la tringle qui a servi à leur fabrication.
Ce plomb, du xvi* siècle, a été trouvé au pont Saint-Michel, en 1866.
CHANDELIERS
Variété des plombs précédents.
Type fruste, où l'intention deTartistenese peut guère recounaltre.
1^: Même type qu'an revers du méreau précédent, avecc^tle seule différence que les chandelles sont réduites au nombre de quatre.
Ce plomb a été trouvé au pont Saint-Michel, en 1859.
CIIAPELIEliS
Saint Michel terrassant le diable sons la forme d*uii dragon. ïl tient de la main droite une épée haute, t^l ik- la j^nmciic un lïouclier chargé d'une croix cantonnée de quatre besants*
ft : Une légende entre filets portant ces mots :
^Hu €l)ûpelier îre jJart6.
Dans le champ, un chaperon.
Ce plomb, du xv* siècle, a été trouvi^ au I*etil*l*nnl, en f85(l
La communauté des maîtres chapeliers de feutre t^xistuit (U\i\ du temps de saint Louis. Leurs statuts île cette épotinc* mut reproduits dans le Livre des métiers d'Étieiuie Boileau. V\m tard, cette communauté reçut de Henri III de nouveaux statuts qui turent confirmés par Henri IV, réformés par LiKiis XIII, it renouveléii par Louis XIV, en 1706.
On pense généralement que les cha]teaux in' sont en um^e que depuis le xv* siècle.
Le chapeau avec lequel le roi Charles Vil fit son eolrée publique à Rouen, l'année 1449, est un des premiers dont il soit fait mention dans rhistoire. Ce fut sous le règne de ce prince que les chapeaux succédèrent aux chaperons et aux capuchons.
Le brevet des maîtres chapeliers coulait GO livres, et la maîtrise 1 ,200.
Leur bureau était rue Saint-Denis.
Ils avaient pour patron saint Michel, à Téglisc du Saint-Sépulcre.
CHAPELIERS
Variété du plomb précédent.
Saint Michel terrassant le démon.
Ijt : Un couvre-chef à bords relevés.
Ce plomb, du xv' siècle, a été trouvé au Petit-Pont, en 1858.
Les chapeliers avaient leur confrérie au Saint-Sépulcre. Mais le patronage de saint Michel était aussi réclamé par les bonnetiers (sans parler des maîtres d'escrime), dont la confrérie se réunissaîtà Saint-Médard pour les maîtres, et à Saint-Martin du cloître Saint- Marcel pour les compagnons.
CHAPELIERS
Variété des plombs précédents.
Saint Michel terrassant le démon.
1^ : Coiffure variée du type ci-dessus.
Ce plomb, du xv* siècle, a été trouvé au pont Saint-Michel , en 1857.
CHAPELIERS
Variété des plombs précédents.
Saint Michel terrassant le démon.
ît : Coiffure variée des types précédents.
Ce plomb, du xv* siècle, a été trouvé au Petit-Pont, en 1850.
Voilà une sorte de chapeau qui aura dû occasionner des controverses avec les armuriers, dont nous avons vu ailleurs Tunion plus ou moins fraternelle avec la bonneterie.
CHVNDELIERS
Variété des plombs précédents.
Saint Jean, la léte nimbée, tient une palme de la main gauche comme indication de son martyre ; il porte de la main droite un livre.
^ : Les chandelles, au nombre de neuf, sont suspendues par les mèches à la tringle qui a servi à leur fabrication.
Ce plomb, du xvi* siècle, a été trouvé au pont Saint-Michel, en 1866.
CHANDELIERS
Variété des plombs précédents.
Type fruste, où T intention de Tartiste ne se peut guère reconnaître .
R: : Même type qu'an revers du méreau précédent, avec cette seule différence que les chandelles sont réduites au nombre de quatre.
Ce plomb a été trouvé au pont Saint-Michel, en 1859.
CHAPELIERS
Saint Michel terrassant le diable sous la forme d'un dragon. 11 tient de la main droite une épée haute, et de la gauche un bouclier chargé d'une croix cantonnée de quatre besants.
ït : Une légende entre filets portant ces mots :
^Hu €l)ûpelier ie Iparb.
Dans le champ, un chaperon.
Ce plomb, du xv* siècle, a été trouvé au Petit-Pont, en 1856.
La communauté des maîtres chapeliers de feutre existait déjà du temps de saint Louis. Leurs statuts de cette époque sont reproduits dans le Livre des métiers d'Etienne Boileau. Plus tard, cette communauté reçut de Henri III de nouveaux statuts qui furent confirmés par Henri IV, réformés par Louis XHI, et renouvelés par Louis XIV, en 1706.
On pense généralement que les chapeaux ne sont en usage que depuis le xv* siècle.
et réciproquement. Tous nos graveui's et lithographes tiennent aujourd'hui cette précaution comme chose élémentaire qui appartient à Talphabet du métier. Mais avant Finiguerra, il n'y a\ail par le monde que les graveurs de sceaux et de monnaies qui eussent Tidée de dessiner au miroir, comme on dit. Or, le trèsgrand nombre de nos plombs donne à penser qu'on n'en confiait pas souvent l'exécution à des maîtres en glyptique (ou glj phique), quoiqu'il s'en pût rencontrer de fort habiles dès le xui' siècle. Rappelons le proverbe : « A gens de village trompettes de bois. » Eh bien, pour l'idéal de la demande commune en fait de méreaux populaires, une exécution primitive et peu rémunérée était trèssulïisanle. Conséquemment, on devait s'y résignera quelque bévue. Dieu sait môme si Ton s'en laissait choquer, comme il nous de le croire aujourd'hui.
CHAPELIERS
Saint Germain assis, revêtu d'ornements épiscopaux, la tèle nimbée, bénissant de la main droite, et tenant une crosse de la gauche.
Dans le champ, les initiales S G, en gothique (saint Germain).
1^ : Saint Michel debout , la tôte couronnée , terrassant le démon. L'archange aies épaules garnies de larges ailes; iltienl
— Gode la main droite une croix dont le pied est appuyé sur la gorge du démon ; dans la main gauche est un bouclier chargé d'une croix cantonnée de quatre besants.
Ce méreau, du xvf siècle, a été trouvé au pont Notre-Dame, en 1863.
Ici, nous avons un monument de la confrérie des chapeliers établie dans l'église de Saint-Germain-l'Auxerrois. La corporation avait d'autres confréries encore, sans doute, d'après les quartiers (du moins au xvui* siècle), k Saint-Jacques-de-la-Boucherie, k Saint-Paul, à Saint-Eustache, à Saint-Jacques-du-Haut-Pas et a Saint-Laurent. iMais, ici, Tévêque et les deux lettres qui l'accostent ne laissent pas de doute sur la destination spéciale de notre plomb.
CHAPELIERS
Variété des plombs précédents.
Saint Michel terrassant le démon.
ft : Variété des coiffures ci-dessus.
XV siècle.
Trouvé au Pont-au-Change, en 1867.
La multiplicité de méreaux, due évidemment aux chapeliers, prête du moins à quelques recherches sur les fantaisies de la mode en fait de chapeaux ; mais on me permettra de laisser cette
tâche à qui voudra s'en mêler. Ici, Tespèce d'aigrette originale qui surmonte la coiffure semble avoir son C7i-cas^ pour remédier aux accidents qui pourraient avarier cet appendice.
Cela se vendait même à part, peut-être, chez le fournisseur de la pièce principale ; et les amateurs y peuvent absolument conjecturer Tarlificc d'insertion qui assujétissait le panache au sommet de la coiffe (sur le bouton culminant).
CHAPELIERS
Variété des plombs précédents.
Saint Michel debout, terrassant le démon ; il tient de la main gauche une croix dont le pied transperce la gorge du démon ; dans la main droite est une fleur de lis.
^ : Un couvre-chef à bords relevés, chargé d'une fleur de lis et flanqué de deux grandes fleurs de lis. Il est garni d'une sorte de ganse qui faisait, apparemment, fonction de mentonnière.
XV^ siècle.
Trouvé au Pont-au-Change, en 1866.
Ces fleurs de lis peuvent avoir indiqué un chapelier de la cour, ou celui qui aurait eu le privilège de fournir les couvre-chefs de gala pour l'ordre royal de Saint-Michel.
CHARPENTIERS
Le champ esl rempli par deux personnages debout, la léte nimbée. Le premier paraît revêtu des ornements royaux ; il tient le sceptre de la main droite, et de la gauche un objet difficile à déterminer.
Le second, qui porte les ornements pontiHcaux, bénit de la main droite, et laisse voir dans sa gauche un râteau ou un peigne de fer, qui désigne saint Biaise. Entre cesdeux figures se trouvent deux fleurs de lis, Tune à la hauteur de la tète, lautre près des genoux.
^ : Une légende fruste sur laquelle on lit :
ill. 3333 hX...
Dans le champ, une équerre et une grande cognée, surmontée d'un marteau bretelé, et soutenue d'un compas et d'une truelle. Deux fleurs de lis accompagnent ces instruments. Tune est placée entre les bras de Téquerre et le manche du marteau, et Tautre en tète de la cognée.
Ce plomb a été trouvé au Pont-au-Change, en 1850.
Les règlements de la communauté des maîtres charpentiers, dans lesquels on remarque que les jurés étaient électifs, sont de lu 54; Henri III les érigea en titre d'office en 1574. Ce ne fut qu'en 164Û que cette communauté fit dresser de nouveaux statuts, qui furent confirmés par Louis XIY.
L'apprentissage était de six ans.
Le brevet coûtait 24 livres, et la maîtrise 1500; les fils de maîtres n'en étaient point exempts.
On défendait aux compagnons d'emporter les copeaux, sous peine de punition corporelle.
Le bureau était rue Galande.
Les charpentiers-maçons (nom qui explique pourquoi la truelle figure sur le revers) avaient pour patrons saint Louis et saint Biaise, à SaintJulien-le-Pauvre, où ils avaient fondé une chapelle ; plus tard, comme celte dernière menaçait ruine, on en fit élever une autre à Saint-Yves, rue Saint-Jacques.
CHARPENTIERS
Variété du plomb précédent.
Saint Louis et saint Biaise.
J^: : Un compas, une truelle, une équerre et plusieurs autres instruments de la profession des charpentiers-raaçx)ns.
Au-dessus, une fleur de lis entre deux croissants.
Dans le champ, la date de 1 556.
Ce méreau a été trouvé au Pont-au-Change, en 1856.
Le jour de saint Biaise, la confrérie des maîtres-maçons s'assemblait à la nation de Picardie, rue du Fouarre, et le choix de cet évêque pour patron s'explique naturellement. Le marteau brctelé, le rifloir, et surtout la boucharde, rappellent d'un peu loin les peignes de fer qui avaient servi pour martyriser saint Biaise. Quant à saint Louis, le Palais et la sainte Chapelle du Palais rappelaient à tous les Parisiens que ce grand roi avait protégé les architectes. La confrérie des niattres-maçons fêtait aussi saint Louis à la nation de Picardie; mais leurs compagnons célébraient cette fête aux iVudriettes.
CHARPENTfEllS
Dans le champ, un compas ouvert.
^ : Une équerre et un autre instrument qui pourrait être le cordeau.
Trouvé au Pont-au-Change, en 1866.
Ici, nous avons bien les symboles d'une corporation, mais sans indice de patronage. Ne serait-ce pas un méreau syndical, pour ainsi dire, qui aurait témoigné d'une commission officielle donnée
par les jurés spéciaux pour faire une visite, une vérification, etc., à litre de délégué qui ne doit pas être éconduit.
On dira, si Ton veut, que c'était une recommandation (sorte de passe- port) pour des compagnons faisant le tour de France, afin de se faire admettre, sans contestation, chez la mère des ouvriers durant leur voyage. Je manque de détails sur celte vieille institution, où s'est introduite une certaine franc-maçonnerie, beaucoup plus récemment qu'on ne le croit, parmi les adeptes du DEVOIR et autres affiliations ouvrières.
CHARRONS
Roue dans un grènelis.
R : Croix paltée, cantonnée de quatre annelels renfermant une perle.
Grènelis.
Ce type fiscal, peut-être, semble pouvoir être réclamé par les charrons, soit qu'il s'agisse de leur corporation communale, soit que Ton ait voulu caractériser une confrérie religieuse des maîtres, compagnons ou autres, sous le vocable de leur patronne, sainte Catherine. La roue était signe de charronnerie. Aussi, le 25 no-
vembre était-il fêté par les charrons à Sainte-Calherine-de-la-Coufure. Sur la fin du xviii' siècle, on voit les maîtres de ce métier se réunir à Sainl-Louis, rue Saint-Antoine, et leurs compagnons aux Grands-Âugustins.
CHARRONS
Sainte Catherine debout, tenant de la main droite une palme et de la main gauche une roue dentelée.
Dans le champ, à gauche, la lettre K (Katharina); de l'autre côté, qui est très-fruste, devait se trouver la lettre S.
R : la date mccccxu (1412), entre doutles filets.
Cette sainte avait plusieurs églises ou chapelles à Paris : Sainte- Catherine-de -la-Couture (culture) , Sainte-Catherine-du-Yal-des- Écoliers, Sainte-Catherine-de-rHôpital , etc.; son patronage, en outre, était réclamé par les jeunes filles, par les artistes ou artiens (étudiants de philosophie) et par les charrons.
La communauté des charrons ne remonte guère au delà du règne de Louis XII, qui leur donna leurs premiers statuts, le 15 octobre 1498, renouvelés et augmentés sous Louis XIII, en 1623.
L'apprentissage était de quatre années.
Le brevet coûtait 60 livres, et la maîtrise 1,200 livres.
Si l'aspirant h la maîtrise épousait une veuve ou une fille de maître, il était exempt de faire quatre années de compagnonnafje.
Ce méreau a élé Irouvé au Pont-au- Change, en 1860.
A vrai dire, ce que j'ai suggéré comme langage du reversn'est pas très-convaincant ; et, si Ton y voulait lire « Raine de France», qui pourrait s'inscrire en faux? Ajoutez que la coiffe du personnage se rabat en pointe sur le front, à la manière des portraits de Catherine de SIédicis. On pourrait dire à cela que le moyen âge donne souvent aux saints le costume qu'avait l'artiste sous les yeux parmi les vivants. Il en résultera toujours que notre plomb hislorié appartient a l'époque de François II ou de Charles IX, et je penche très-fort vers l'opinion de qui prendrait cette pièce pour une médaille populaire historique. Sainte Catherine était regardée comme théologienne , puisqu'elle avait confondu les savants idolâtres qui voulaient la pervertir. Quant à la mère de Charles IX, qui biaisa entre les calvinistes et les catholiques, il ne serait pas. surprenant que le peuple parisien eût voulu lui rappeler sa patronne. Cette petite méchanceté eût été un avant-goût de l'esprit ligueur, où Ton sait que Paris donna tète baissée.
CIlARllO^S
Sainte Catheriua debout, tenant de ia main gauche une palme, et de la main droite une roue armée de dents.
R : Le chiffre mccccxlix (Ifi/iO), entre doubles filets.
Une épée, posée en pal (?), passe derrière le millésime.
Ce méreau a été trouvé au pont Notre-Dame, en 1861 .
Cette fois, la date est beaucoup plus claire; cependant je ne vois pas moyen d'attribuer cette pièce à une corporation de métier. J'admets très-volontiers qu'il ne saurait y être question ni du règne ni de la régence de Catherine de Médicis; mais de dire la vraie destination, et si les charrons y sont à coup sûr pour quelque chose, c'est sur quoi je n'ose me prononcer. Je vois seulement un T (une potence ou béquille) au-dessus du millésime, et ce serait un motif d*y soupçonner la confrérie des charrons du faubourg Saint-Antoine. 11 faut se rappeler que le T était habituellement peint sur les vêtements de saint Antoine, ermite.
CHAISSETIEKS
La Vierge debout, couronnée et nimbée, portant TEnfanl Jésus, est accostée de deux flambeaux. Autour du médaillon, ou lit la légende suivante :
Xio$lvt ÎDûmc it$ O0ôge$.
R : Au centre, un bas. Des rinceaux dans le champ.
Ce plomb, du xv' siècle, a été trouvéau Pont-au-Change, en 1864.
La Notre-Dame des Vosges me cause quelque embarras (1); et je mettrai, peut-être, un autre sur le chemin pour s'en tirer mieux que moi, quand j'aurai signalé au xvni" siècle une fête pour la confrérie des drapiers k la Jussienne, le 15 aot^t (jour de l'Assomption). Or, chaussetiers et drapiers furent longtemps très-voisins, au moins par les drapiers metteurs en œuvre ; et ce que nous voyons
(1) Il y a bien une notre Dame-du-Vaux indiquée par M. A de Barthélémy dans la oote sur les Boursiers, communiquée aux antiquaires de France en 186& ; mais ce 6cinblc être tout autre chose, et les deux métiers avaient peu d'analo^c.
au revers est certainement uu bas de chausses plutôt qu'une chaussette. Les chausses proprement dites seraient ce que nous appelons pantalon à pied; mais leur partage en plusieurs pièces amena le haut de chausses (ou culottes), qui devint bientôt spécialité distincte, débattue entre professions rivales, sans compter le pourpoint, la cape, etc. En tout cas, môme avant celte division du vêtement viril, les bas devaient se fabriquer à part pour les femmes; mais le tricot n'était pas la matière habituelle, si désireux que l'on fût de bien accuser la forme des membres ; Taiguille à coudre et les ciseaux devaient adapter au plus juste des pièces d'étoffe où l'élasticité n'était acquise que par élégance suprême.
La bonneterie ne s'empara guère des bas et chaussettes que vers le XVI** siècle, et jusque-là drapiers-chaussetiers en voulaient le monopole. Us s'y maintinrent même, à peu près, tant que le mécanisme ne vint pas en aide à une exécution rapide du tricot à mailles. Pour le métier à bas, il remonte tout au plus vers 1G40, et trouva d'abord peu d'accueil en France. Jusqu'à la seconde moitié du xvni" siècle, nos anciens chaussetiers durent donc garder tous leurs. avantages, et encore ne cédèrent-ils le terrain que pied à pied. Assez récemment encore, malgré l'usage presque universel de la culotte courte, maint paysan (italien surtout) se refusait le luxe des bas, et les remplaçait, même aux grands jours, par de hautes guêtres, comme nos vieux fantassins.
COKDO.N.MERS
La Sainte Vierge assise, couronnée, tenant de la main droite un lis, et portant sur son bras gauche l'Enfant Jésus. Autour du médaillon on lit la légende qui suit :
S. (trepiu, S. Crepin(ieii?).
ft : Quelques scènes du martyre des saints Crépin et Crépinien, qui semblent être attachés à un poteau.
Ce méreau, du xv" siècle, a été trouvé au pont Saint-Charles, en 1850.
Les statuts des maîtres cordonniers, qui sont très-anciens, furent présentés aux États-Généraux, sous Charles IX, approuvés et conBrmés par lettres patentes données à Fontainebleau en 1573, et confirmés de nouveau par les rois Henri IV, Louis XIII et Louis XIV, sous le règne duquel ils reçurent quelques modifications.
On comptait, avant la révolution de 89, plus de 1800 maîtres, et il n'y avait point de communauté qui eût autant d'officiers et de
maîtres en charge. Les maîtres cordonniers avaient le droit et la jouissance de 17 piliers, rue de la Tonnellerie, pour y vendre des souliers, le jour du marché.
Chaque maître ne pouvait avoir qu'une boutique, mais autant de compagnons qu'il voulait, et plutôt des apprentis de Paris que de Télranger.
Tout compagnon qui était resté trois jours sans boutique et sans maître était conduit à la prison du Châtelet.
Les maîtres cordonniers avaient pour patrons, à Paris et dans loute la France, saint Crépin et saint Crépinien.
Ils avaient établi leur confrérie à Notre-Dame, où leur fête se célébrait, tous les ans, le 23 octobre.
L'apprentissage devait durer quatre ans.
Le brevet coûtait 30 livres, et la maîtrise 578.
Le bureau était silué place de Grève.
Ce qui vient d'être dit, et sera prouvé tout à l'heure pour Notre- Dame, n'est peut-être qu'un sujet d'une confrérie insigne pour ceux de la Cité, car la fête de Saint-Crépin se célébrait à Saint- Jean-de-Latran pour les cordonniers de l'enclos; et à Saint-Pierredes-Champs, près de l'abbaye de Saint-Antoine, .pour ceux du faubourg.
Quant aux savetiers, peut-être, pour ne pas subir d'humiliation en se mêlant à leurs aînés, ils s'étaient choisi comme patronage la fête de Saint-Pierre- ès-Liens, et la célébraient à Saint-Denisde-la-Chartre. Cette option doit avoir pour motif, ou prétexte, la parole de Tange qui délivra le prince des apôtres dans sa prison (act. Xn, 8) : « Chausse tes sandales » .
CORDON.MERS
Variété du plomb précédent.
La Vierge, couronnée, soutenant l'Enfant Jésus sur le bras gauche, et portant un lis de la main droite. Autour du méreau on lit :
S. €repin.
Ejc : Même sujet que le revers précédent.
Ce plomb, du xvi* siècle, a été trouvé au pont Saint-Michel, en 1858.
A propos de Notre-Dame, voici une pétition tirée des registres capitulaires (LL. 288, p. 424, sv), pour le 21 octobre 1633 :
« A messieurs les vénérables Doyen, Chanoines et Chapitre de l'église de Paris.
« Supplient humblement Etienne Carré, Germain Subtil, mais* très des maistres ; Jean Rambault, Claude Hermant, Jean Collin, jurés; Jean Berlhe, Girard Mozard, Estienne Subtil, Jean Vatel,
jurés de la Visitation Royalle, tous maistres cordonniers à Paris. Disons qu'ils désireroient soubz vostre bon plaisir et authorité leur permettre orner le jour de saincts Crespin et Crespinian prochain venant la chapelle des dicts Crespin et Crespinian à eux par vous baillée et accordée pour faire célébrer le service divin de leur confrairie, de cierges et luminaires sur les trois clostures et fermetures de ladicte chapelle daultans que le nombre de leur communauté et confrères est grand et que chacun désire offrir son luminaire et qu'il n'y a place pour les mettre ailleurs. Ce considéré, Mesdicts sieurs, il vous plaise permettre auxdicts supplians, M"* Cordonniers, mettre et apposer leurs dicts luminaires sur les trois clostures et fermetures de ladicte chapelle, sans qu'ils prétendent que ceste concession qu'ils vous demandent de grâce vous puisse en quelque façon que ce soit préjudicier à ladvenir, ny que lesdicts cierges et luminaires puissent nuire auxdictes clostures, et vous ferez bien.
« Signé : Rambault, Hermant, Collin, Berthe, Subtil, Mozard (1) et Vatel. »
Héponse : « Domini, habita ratione supplicationis praenominatorum, permiserunt iis ornarc capellam sanctorum Crispini et Crispiniani luminaribus et candelis cereis dicto festo dictorum sanctorum ... ; eo tantum die et non aliis diebus festis et dominicis anni, idque absque consequentia in futurum. »
Ailleurs, sans que je puisse me rappeler la date dont je n'ai pas pris note, on trouve encore.... « Comme aussi lesdicls sieurs
(1) Qui sait si ce maître ne venait pas du pays de Sahbourg, où son nom devint illustre plus tard, non sans toucher encore à la terre parisienne? Cordonniers et bottiers allemands ne sont pas chose étrange sur les rives de la Seine.
du chapitre ont permis, i)our tel temps qu'il leur plaira, aux compagnons cordonniers continuer de faire dire et célébrer en la dite église et en la chapelle Saint -Crespin le dit service de leur conf rairie, à commencer des premières vespres de la veille de saint Crespin d'esté, qui est buict jours devant la Pentecoste. »
Ceci montre que maîtres etcompagnonsavaientjourdifférentpour •célébrer chacun leur fête patronale. Car la pétition de 1633 vise assurément le 25 octobre (véritable anniversaire des martyrs soissonnais), tandis que la Saint-Crespin d'été (27 juin) n'est qu'un souvenir de translation ou de découverte des reliques. Quant aux huit jours avant la Pentecôte, que les chanoines assignent à cette solennité festivale, on peut en conclure qu'il s'agit d'une année où Pâques tombait vers le 17 avril (comme 1650, ou 1C61 ; peut-être aussi 1634, 1645 ou 1656).
Vers le milieu du xvii* siècle, les cordonniers parisiens obtinrent des indulgences pour les fêtes de Sainl-Crespin, de Saiut- Ix>uis, de Saint-François, de Saint-Claude, de Saint-Michel (1); ce qui donnerait à soupçonner des patronages secondaires dont je ne vois pas vestige. Ajoutons qu'à la dernière moitié du xvui' siècle, la Saint-Crespin d'élé semble tomber en désuétude pour la corporation.
(1) Pourquoi suint Ciauile et suint Michel? U scruit curieux de voir les eonsidérants dont s'appuyait la pétition.
CORROIERS
Saint Jean-Baptiste, la tête nimbée, entre deux rameaux. Le Précurseur tient de la main gauche un médaillon au type de l'agneau pascal.
R : La légende suivante entre filets :
^vit. €oric$. ie. Jparis.
Dans le champ, une courroie avec sa boucle; ce qui devait être assez mal vu par les ceinturiers.
Ce plomb, du xv* siècle, a été trouvé au pont Saint-Charles, en
Comme le faitremarquer M. Depping, on voit par le statut des Corroiers ou Courrayers, au moyen âge, inséré dans le recueil d<^ Boileau : « qu'il s'agit moins de gens qui corroient le cuir, que de ceux qui en font des ceintures et qui les plaquent môme de métal. Aussi, dans le dernier article du statut, la corroirie de ceintures est déclarée susceptible d'être combinée avec la mercerie. Les Corroyeurs de ceintures se rapprochaient donc plus des couturiers que des tanneurs, d
Les corroiers avaient pour patron saint Jean, à l'église Saint- Barthélemy. Cet apôtre, du reste, comme nous Tavons dit plus haut, était fêté par presque toutes les industries où Ton travaille la peau. Ainsi, le 24 août, les cordonniers se réunissaient dans la chapelle de saint Crespin, à leglise de Notre-Dame. Quant aux tanneurs, il va presque sans dire qu'ils avaient leur confrérie à Saint-Médard (quartier actuel du Jardin-des-Plantes), et pour leurs compagnons à Téglise Saint-Marcel.
CORROYEURS
Saint Thibault, debout, la tète nimbée, portant dans ses mains un livre ; ses épaules sont surmontées de deux instruments du métier. Là, comme au revers, je crois voir des lames de tranchet sans manche.
Une légende entre doubles filets portant ces mots :
Si. «ibanl. Sicl in(eî»eru)i?
J^ : Dans le champ, trois instruments de corroyeurs. Ce méreau, du xv' siècle, a été trouvé au pont Notre-Dame, en
La communauté des corroyeurs a obtenu ses statuts sous le règne de Philippe de Valois, en 13Û5.
L'apprentissage était de cinq ans.
Le brevet coûtait 30 livres, la maîtrise 650, avec chef-d'œuvre, dont les fils de maîtres étaient exempts.
Le bureau des corroyeurs était quai Pelletier.
Ils avaient pour patron saint Thibault.
Les corroyeurs, par un droit qu'ils avaient de temps immémorial, devaient porter la châsse de saint Merry, lors des processions publiques. Les archives de l'église nous font connaître que, le 11 juin l/ie/i, la châsse, en bois doré, fut portée solennellement à Notre-Dame par les maîtres baudoyeurs-corroyeurs.
Le 8 juillet 1753, les maîtres baudoyeurs-corroyeurs de cette ville, porteurs de la châsse, après l'avoir exposée solennellement dans le chœur de cette église, la portent processionnellement, le lendemain, à l'église Notre-Dame de Paris, pour les prières publiques.
La confrérie des maîtres baudoyeurs-corroyeurs se réunissait dans l'église Saint-Merry, le 1" juillet; leur chapelle était située dans le transept du côté du cloître, à la place où se trouve aujourd'hui la porte de sortie (1).
Saint Thibaud de Provins mourut prêtre dans le voisinage de Vicence, après une vie presque érémitique, où il cherchait l'oubli des hommes en différentes contrées. Comme Français, et appartenant même à la maison des comtes de Champagne, on comprend qu'il fut honoré à Paris. Mais, quant à la dévotion des corroyeurs pour lui, ceux-ci doivent l'avoir confondu avec saint Thibaut d'Albe
(1) Nous remercions M. Ed. Salle, sacristain de l'église Saint-Merry, des renseignements qu'il nous a fournis, et aussi de Tindication des reliquaires donnés à la dite église et dont nous avons parlé dans notre préface.
en Mont-Ferrat, lequel exerça l'étal de cordonnier. Là, du moins, il y avait quelque voisinage de professions. Uhomonymie aura suppléé au défaut d'homotechnie.
Bien plus excusables encore seront nos corroyeurs pour avoir voulu mêler le latin au français dans l'inscription de leur médaille populaire. Us n annoncent pas de grandes coquetteries en fait d'art, passons leur la prétention do se donner un certain air de clergie, comme bons paroissiens du quartier qu'habitèrent' plusieurs hommes de robes et do lettres. Peut-êire cherchaient-ils à protester contre le nouveau nom de Merry, qui commençait à remplacer la vieille forme Mederic.
COUTELIERS
Saint Jean-Baptiste, la tête nimbée, supportant de la main droite l'agneau pascal.
1^ : La date Mllll et XLIV {ilikli) entre quelques instruments delà profession, où Ion remarque particulièrement une hache. Le tout est surmonté d'une croix.
Ce plomb a été trouvé au pont Notre-Dame, en 1850.
Les maîtres de la communauté des couteliers existaient du temps de saint Louis; leurs statuts sont reproduits dans le Livre des Métiers d'Etienne Boileau. Plus tard, ils reçurent de nouveaux statuts, sous Charles IX, en 1565, lesquels furent conGrmés par les rois, ses successeurs. Ils prenaient dans ces actes la qualité de fèvres, couteliers, graveurs et doreurs sur fer et acier, trempé ou non. Comme aujourd'hui, ils fabriquaient des couteaux, ciseaux, rasoirs, canifs, grattoirs, instruments de chirurgie et autres instruments tranchants en fer ou acier.
Les maîtres de cette communauté étaient obligés d'avoir une marque spéciale pour marquer leurs ouvrages.
I^ brevet des couteliers coûtait 30 livres, et la maîtrise 800.
Leur patron était saint Jean-Baptiste, c'est pourquoi les couteliers avaient ce saint pour patron. Mais ajoutons que les fourbisseurs se réclamaient aussi du môme saint, et eurent également confrérie aux Grands-Augustins. Pour distinguer peut-être les deux métiers, ces derniers fêtaient la nativité de saint Jean, tandis que les couteliers se réunissaient le jour de sa décollation.
COUTELIERS
Dans le champ, saint Jean-Baptisic à genoux, la tète nimbée, les mains jointes; derrière lui le bourreau, accompagné de la fille d'Hérodiade; à la droite du saint une tour.
1^ : Un malchus, un couteau et une épée.
XIV siècle.
Trouvé au Pont-au-Change, en 1869.
Voilà bien plusieurs armes tranchantes, le malchus ou braquemart, surtout, qui s'arrange assez bien avec le patronage d'un saiul décapité. Mais nous n'avons plus ici ce que le moyen âge a pourtant fait quelquefois : la décollation de saint Jean-Baptiste exécutée par un bourreau qui se tient hors de la prison, tandis que le saint avance la tète par la fenêtre. Cette singularité aura pu mettre sur la route de la guillotine, par le chemin de la Mannaya génoise, etc. Ici, la prison est représentée par une petite tour dans le voisinage, et Texécuteur travaille devant la fille d'Hérodiade, qui tient son plat pour emporter la tête qu'elle a demandée comme salaire.
EPERONNIERS
Étoile en molelte d'éperon à six rais dans un champ losange.
Grènetis.
]^ : Croix dont chaque bras est terminé par un groupe de trois perles.
Grènetis.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1860.
XVr siècle.
Si Ton voit ici une molette d'éperon, ce méreau pourra être déféré à la corporation des éperonniers. Il est à remarquer qu'en blason, la molette porte d'ordinaire dix rais; mais cela n'est pas vieux (du moins pour la pratique constante) et semble n'avoir été adopté au nord des Alpes, que quand on y a pris l'habitude d'attribuer cinq rais à l'étoile. Les héraldistes italiens ne s'y sont pas tous rangés encore ; en quoi je pense qu'ils ont bien fait, pour raisons qui ne sont pas de ce lieu.
EPINGLIERS
La Vierge et rEnfanl Jésus ayant tous deux la têle nimbée, mais Tentant porle le nimbe divin. A sa droite et à sa gauche sont deux arbrisseaux.
^ : Dans le champ, figurent trois épingles posées en pal.
Ce plomb, du xv* siècle, a été trouvé au pont Saint-Michel, en 1852.
La communauté des maîtres épingliers est des plus anciennes; leurs statuts furent renouvelés par Henri IV, en 1602.
En 1675, on a réuni cette communauté à celle des aiguilliers, en vertu de lettres patentes de Louis XIV. Avant la révolution de 89, la communauté comptait plus de 200 maîtres, qui occupaient plus de 600 ouvriers.
Les épingliers avaient le droit de fabriquer et de vendre toutes •sortes d'aiguilles, épingles, clous môme.
L'apprentissage était de quatre années ; le brevet coûtait 30 livres, et la maîtrise 700.
Ils avaient pour patronne la Nativité de la Sainte Vierge, a l'église des Carnies-Billeltes.
Leur bureau était rue Saint-Germain-rAuxerrois.
Quoique consacrée surlout au service du beau sexe, celte profession n'a pas flatté les femmes dans la personne de la Sainte Vierge. Avouons que l'Enfant Jésus n'est pas mieux traité ici.
ETUVISTES
Saint Michel terrassant le diable sous la forme d'un dragon ; il tient de la main droite une épée haute, et de la gauche un bouclier. On lit autour du méreau cette légende :
^ : Un personnage dans une cuve. La légende de ce côté est fruste et incomplète.
Ce plomb, du xvi' siècle, a été trouvé au Petit-Pont, en 1858.
Les étuveurs habitaient la rue des Vieilles-Étuves ; ils furent dans la suite appelés baigneurs^ et incorporés dans la maîtrise des barbiers-perruquiers.
On lit dans le Livre des Métiers d'Etienne Boileau, au titre Lxxiir, concernant le rejçislre des étuveurs : « Que quiconques veut estre estuveur en la ville de Paris, estre le puet franchement, pourtant qu'il euvre selonc les us et les coustumes du mestier, faites par Tacorl du commun, qui tels sont : c'est assavoir que nuls ne nule ne crie, ne face crier leurs estuves jusquesà tant qu'il soit jour, pour les périlz qui peuvent avenir en cens qui se lievent au dit cri pour aller aux estuves. »
Depping, par un renvoi relatif à cet article, fait connaître sur les mœurs du moyen âge des détails curieux que nous citons ci-après : « De bonne heure fdit-il), le matin, les étuveurs faisaient annoncer par des crieurs dans les rues que leurs étuves étaient prêtes. Ce cri matinal des étuveurs est signalé aussi par le poète Guillaume-dela- Villeneuve, dans ses Crieries de Paris :
(( Diez, Ton crie au point du jor,
« Seignor, qu'or vous alez baingnier,
« Et estuver sans delaîer.
tt Li bains sont chaut; c'est sans mentir.
» Cependant la police vit du danger à ce que les gens, à ce cri, se levassent de trop bon matin pour aller au bain, soit que ce péril ait été dans les rues obscures, soit qu'on ait craint du désordre dans les bains. » Et il ajoute que les étuves étant mal famées, le prédicateur Maillard reprochait aux femmes de les fréquenter.
On sait qu'avant la révolution de 89, le droit d'avoir chez soi des bains, que Ton pouvait prendre moyennant une certaine rétribution, était spécialement attaché aux corps et communauté des maîtres perruquiers.
Vers le même temps, l'usage pour le peuple de baignoires en bois étant très-commun, les tonneliers avaient joint à leur fabrication de tonneaux celle des baignoires.
Delamarre, dans son Traité de la police, dit que rien n'était plus dangereux à la santé que d'aller respirer Tair infect des étuves, où des gens attaqués de maladies contagieuses, ou qui avaient même quelques autres indispositions malignes dans les humeurs, venaient de suer.
C'est pourquoi, dans un temps de contagion, le 16 novembre 1510, une ordonnance du prévôt de Paris défend à tous les habitants d'aller aux étuves, et aux étuvistes de ne chauffer leurs étuves qu'après la fête de Noël, lors prochaine, à peine d'amende arbitraire.
Ces mêmes défenses sont réitérées par l'arrêt du parlement du 13 septembre 1553, sous peine contre les étuvistes de punition corporelle. Et un autre arrêt du 2 juillet 1561 étend ces défenses sous les mêmes peines, jusqu'à ce que le danger de la peste ait entièrement cessé.
Il n'est pas aisé de comprendre ce que le chef de la milice céleste avait à faire avec les étuvistes-baigneurs, si ce n'est pour écarter de chez eux les vilainies qui avaient été trop communes dans les thermes du monde païen. Mais Fauteur de la fontaine Saint-Michel doit avoir, lui aussi, eu quelque raison de faire précipiter le diable dans l'eau. Cela s'expliquerait mieux en Suède, où le peuple prétend savoir que Satan échappa au déluge, grâce à la femme de Noé, qui l'introduisit subrepticement dans l'arche, sans que le patriarche pénétrât cette manigance. Cependant, il s'agissait d'un monument à exécuter près du pont Saint- Michel, et puisque le second empire se piquait de nous remettre en mémoire les hauls faits des Gaulois devant le grand vainqueur de Rome, que ne choi-
sissail-on lautre rive pour y dresser quelque souvenir (fontaine, je le veux bien) de Camulogèue, qui défendit Lulèce contre l^ibienus. Ce vieux patriote avait brisé les ponts de la Seine, brûlé la cité des ParisH, et péri à main armée dans la lutte. Ck)ranie il s'était couvert d'un marais pour sa défense désespérée, il y avait quelque prétexte à Tentourer d'eau, et avec ses rudes compagnons, le héros œlte prêtait à quelque nouveauté hardie en sculpture.
FACULTE DE DECRET
La Faculté de décret, sous les traits d'une femme couronnée, assise sur un banc à bras ; elle tient de la main droite un sceptre (ou une masse universitaire), et de la main gauche un livre ouvert. Le champ de la pièce est orné de losanges renfermant chacun une quarte-feuille.
Filet.
I|t : Facultas decretorum.
Celte inscription, dont chaque ligne est renfermée entre deux filets, est surmontée d'une couronne ouverte.
Filet.
Trouvé au pont Notre-Dame, en 1865.
XV siècle. •
A Tépoque à laquelle appartient notre pièce, TUniversité de Paris était composée des quatre facultés : de théologie, de décret, de médecine et des arts.
La faculté dé décret, autrement dite de droit canonique (comme on parle communément aujourd'hui), ne portait pas ce nom jadis. On disait : docteurs en décrets, parce que le Corpits jiiris canonici se forma peu à peu par la collection des décrétâtes émanées du saint-siége ou des canons des conciles. Le Décret, compilé par Gratien, vers le xii" siècle, en fut d'abord la base, et d'autres livres s'y adjoignirent à la longue. Paris ayant une grande école théologique, au temps passé, droit séculier ou médecine n'y figurèrent qu'assez tard.
Ce méreau peut avoir servi a constater le ministère officiel des massiers, appariteurs et suppôts quelconques de la faculté en question ; ou comme jeton de présence pour les membres du docte corps aux réunions légales des confrères en canonicité (comme plusieurs nations disent encore docteur en divinité).
Pour la faculté de médecine ou de théologie, il peut y avoir eu quelque chose de semblable à cette pièce ; mais nous n'en pouvons donner quelque aperçu qu'en renvoyant au principal méreau des barbiers-chirurgiens dans les pages précédentes. Les sceaux universitaires pourraient être utilisés à ce sujet, mais je n'en parle qu'à l'occasion des plombs historiés trouvés dans la Seine. Là, seulement, est le petit domaine que j'exploite comme je peux, sans tirer à la page.
I^ personne emblématique du droit ne figure qu'une abstraction, et les allégories de ce genre n'ont que trop pullulé dans Fart moderne. Pour la Grèce, merveilleusement douée d'ailleurs, dont la religion et la poésie inventaient partout des formes humaines rendues sensibles par un anthropomorphisme charmant, une forme gracieuse et habilement individualisée ne manquait presque pas d'éclore sous le pinceau ou le ciseau de quelque heureux artiste. Dès lors, ce devenait type plus ou moins compris dans ses finesses intimes, mais adopté d'emblée par toute la race, parce que les grands traits avaient prise sur des populations bercées dans cet ordre de rêves, et que la célébrité d'une grande œuvre assurait le destin des copies tolérables, si effacées qu'elles fussent.
Quant à nous, moins artistes, moins complaisants aux contes agréables, et mieux renseignés sur les lois physiques ou morales du monde, on se moque vraiment de nos générations actuelles lorsque l'on brigue notre sympathie par des personnifications auxquelles nul lie se laissera plus prendre jamais. L'homme lettré acceptera tellement quellement, à raison de souvenirs classiques (pour l'amour du grec, en somme), qu'un fleuve, une contrée, une science, etc., revêtent des formes humaines; et si certains attributs quelque peu clairs permettent de s'y retrouver passablement, il vous saura gré de lui donner occasion pour faire figure d'esprit entendu dans un rôle de cicérone qui ne sente pas trop son perroquet. Le populaire n'y voit goutte, et admire sur parole en bâillant derrière sa main, en façon de paravent. Tous s'y accoutument à prendre l'art en dégoût, si ce n'est, ce qui ne vaut guère mieux, en passe-temps d'oisifs ou de trissotins.
Laissons donc la maladie allégorique aux poètes, si quelques-uns y tiennent beaucoup; mais déconseillons les artistes de vouloir métaphysiquer des formes qui n'ont de véritable et franc accfe
qu'aux yeux, puis au sentiment par cette roule vers 1 aine, à la bonne heure ! Le grand Corneille l'avait compris à une époque ofi Ton ne se piquait pas encore d'esthétique. Aussi, tout en connaissant ses auteurs latins, ne songea-t-il pas qu'Horace prétendît assimiler entièrement la poésie à la peinture. Ce digne homme voulant édifier ses compatriotes par une traduction de X Imitation en vers français, désira s'associer un dessinateur qui parlât aux yeux à l'aide de gravures conçues dans la pensée de l'auteur primitif. Or, la doctrine du livre est bien souvent réflexion toute pure. Plus d'un artiste du XIX* siècle (nous l'avons vu, et j'en sais d'autres) eussent saisi une si belle opportunité d'étendre le domaine de l'art. Avec P. Corneille, rien de semblable ; les formules doctrinales sont traduites en faits historiques par celui qui prépare l'illustration (style moderne). Avec le texte dans le voisinage, et quelque trait analogue emprunté aux actions des saints, on y évitait ainsi le genre charade, qui tourne trop au comique ou au casse-tête.
Ce n'est pas que le moyen âge lui -môme n'ait donné parfois sur cet écueil, mais c'était le plus souvent sur des pensées généralement admises; tandis qu'à partir du xvi° siècle, on a vogué, comme à plaisir, parmi ces énigmes. S'il en est résulté quelque œuvre admissible, combien ne s'en est-il pas produit d'assommantes et de ridicules !
FONDEURS
Sorle de joyau en manière de fermail.
^ : Croix dont ehaque branche est terminée par un groupe de quatre perles, et renfermée dans un entourage formé de quatre arcs de cercle aboutés.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1864.
XV siècle.
La communauté des fondeurs avait le privilège de faire les boucles, fermaux, mordants, etc. Ce plomb et celui qui suit peuvent être réclamés par ces industriels.
On dirait que nous n'avons pas été fort habiles originairement pour la fonte du fer et du cuivre, ou même des cloches ; car le patron de ces métiers était, à Paris, saint Hubert (30 naai et 3 novembre). L'industrie un peu avancée de la fonte avait doue des motifs pour se référer au pays de Liège, et Ton a trouvé, encore tout récemment, en Picardie, des maisons de fondeurs qui conservaient le nom de Liégeois (par descendance réelle, ou étiquette de recommandation), comme si la métallurgie eût été de bonne heure un privilège des diocésains de saint Hubert A Paris, ils avaient leur confrérie à Saint- Julien-des-Ménestriers ; mais rien n indique celte destination.
FONDEURS
Croix patlée, renfermée dans un large grènetis.
R : Étoile à six rais, dont les pointes sont réunies par des arcs de cercle.
Trouvé au pont Notre-Dame, en 1852.
XV^ siècle.
J'ai dit, dans le tome V des Plombs historiés^ que je soupçonnais les éperonniers comme ayant pris pour emblème ces étoiles à six rais percées au centre; et que les fondeurs pouvaient bien absolument y avoir pris part jusqu'à un certain point, les éperons des anciens chevaliers étant énormes. Je ne voudrais pourtant pas que ron me crût sans un peu de discussion ; car je ne suis pas très- convaincu moi-même, et je m'en rapporte à ce qui sera trouvé définitif après mûr examen.
FONDEURS
Sorte de joyau en manière de fermail carré, inscrit dans un quarte-feuilles.
Grènetis.
ft : Croix ornée de perles dans un entourage formé de quatre arcs de cercle, dont les points d'intersection sont garnis, en dedans, d'une perle.
Grènetis.
Le fennail de chapes ecclésiastiques, que la liturgie réserve aux évoques, devint souvent motif à des ouvrages d'art où Benvenulo Cellini (si je ne me trompe) engagea volontiers sa responsabilité d'inventeur. Sans prétendre à des créations artistiques, comme on dit, les fondeurs du xv* siècle pouvaient bien se piquer de produire d'assez belles œuvres. D'habiles jeux de compas n'étaient pas toujours alors une combinaison alambiquée visant au neuf par l'inouï ; et sans trop d'appel à la ciselure, on réalisait de gracieux dessins qui n'avaient pas besoin d'être mis en valeur par le prix du métal. S'il le fallait, nous trouverions dans le travail des vieilles châsses comment on savait être orfèvre sans guère manier ni or, ni argent. Un certain anoblissement extérieur pouvait survenir aux yeux du peuple par la dorure qui tire l'œil (comme on dit). Mais Fhabileté réside surtout dans le savoir-faire du metteur en œuvre, et les barons savaient comprendre que pierreries, ou autres matières précieuses, étaient chose accessoire dans une noble composition. Nos cathédrales si grandioses, ou même si gracieuses çà et là, sans marbre ni dorures prodigués, accoutumaient nos ancêtres à comprendre le beau dans les lignes, sans recours à des matériaux éclatants. Les fondeurs, s'ils étaient intelligents, comme la Dinanderie le montre bien des fois, pouvaient donc avoir de beaux travaux à exécuter pour la noblesse, même en cuivre jaune tout simple. Pris de la sorte, le métier ne devait
passe composer d'un grand nombre de maîtres. Sous notre premier Empire et sous la Restauration, les orfèvres parisiens euxmêmes n'avaient guère qu'un seul fondeur bien habile, vieux bonhomme à l'aspect rustique, et dont la tournure et le visage n'annonçaient rien de distingué. Mais quand il avait entre les mains un modèle bien arrêté, une finesse d'intelligence technique lui faisait prendre toutes ses mesures pour que la fonte la plus délicate donnât le résultat possible. Cela se complétait par l'habileté (presque unique alors) d'un modeleur suisse dont le nom est presque oublié aujourd'hui, mais dont les œuvres seront recherchées un jour (1).
Il est vrai que la Révolution de 89 avait interrompu toutes nos traditions d'industrie de luxe en brisant les anciennes professions de ce genre, et en faisant partir pour la frontière presque toute la jeunesse intelligente.
FONDEURS
Étoile à six rais, dont les extrémités sont réunies par un trait courbé.
Filet et grènetis.
^ : Croix bourdonnée dans un entourage formé de quatre
(1) Le vieux fondeur s*appelait Callus; elle modeleur suisse était Couriguiery probablement de la famille des Curiger, d'Ensiedeln.
arcs de cercle aboutés; chaque point d'intersection est orné intérieurement d'une boule.
Grènetis.
Trouvé au pont Saint-Charles, en 1854.
XV siècle.
Ce droit me semble nous ramener toujours à quelque industrie voisine des éperonniers ; et Téperon, d'après son étymologie germanique {Sporn, Sperone), fut d abord une sorte d'ergot, ou aiguillon, qui n'a tourné en molette que plus tard, mais qui était bien plus offensif jadis qu'il ne l'est aujourd'hui.
FONDEURS
Etoile à six rais, chaque rais chargé de cinq points.
Un arc réunit les pointes de ces rais, entre lesquels le champ est haché.
Ijt : Croix dont chaque extrémité se lermine par trois jçros points disposés en trèfle ; deux traits courbés, dont chaque extrémité touche au grènetis, sont pratiqués dans chaque canton.
Trouvé eau pont Saint-Michel, en 1852.
FOURBISSEURS
Dans le champ, une épée ou une dague.
Grènetis.
^ : Croix pattée, cantonnée de quatre annelets.
Grènetis.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1865.
XV siècle.
Je ne vois guère que les fourbisseurs ou les heaumiers qui puissent réclamer ce type et le suivant. Les fourbisseurs avaient leur confrérie aux Grands-Augustins, et célébraient la fête le 24 juin (naissance de saint Jean-Baptiste). Le 29 août, décollation du môme saint, c'étaient les coulelliers qui se réunissaient dans la même église.
FOURBISSEURS
Dans le champ, une cuirasse, ou peut-être un heaume renversé, si Ton veut bien ne pas trop faire le difQcile.
Grènetis.
Bc : Croix pattée, chargée d'un sautoir. Trouvé au pont Saint-Michel, en 1860, XV siècle.
FRUITIERS
' Saint Christophi? passant un torrent avec le Christ enfant sur ses épaules. A droite, un personnage agenouillé tenant une lanterne. A gauche une cruche.
Dans le champ, Icîs initiales S X [sanctus Xmtophorifs).
R : Saint Léonard, la tête nimbée, brisant les chaînes de deux prisonniers agenouillés à ses pieds. Dans le champ, les initiales S L (pour saint Léonard), et une branche chargée d'un fruit, peut-être d'une orange.
Ce plomb, du xvf siècle, a été trouvé au Petit-Pont, en 1850.
Le commerce des fruitiers consistait à vendre toute sortes de fruits, comme pommes, poires, cerises, marrons, citrons, grenades, oranges, herbages même et fromages.
Les fruitiers de la ville de Paris étaient eu communauté et
avaient des statuts depuis l'an 1412, renouvelés eu 1499, confirmés par Henri rv en 1608, et par Louis XIII en 1612.
L apprentissage devait durer six années.
Le brevet coûtait 40 livres, et la maîtrise 850.
Ils avaient pour patrons saint Léonard et saint Christophe, à Téglise Saint-Eustache. Mais saint Christophe, tout seul, avait sa confrérie des porte-faix à Sainte-Marine et à Saint-Bon ; item des porteurs de grains, au Saint-Esprit, et des forts, à TAve-Maria.
FRUITIERS
Variété du plomb précédent.
Saint Christophe passant un torrent avec Tenfant Dieu sur ses épaules.
Dans le champ, les lettres SX (comme on écrivait RP, pour Christ).
^ : Saint Léonard, la tète nimbée, brisant les chaînes de deux prisonniers agenouillés à ses pieds.
De chaque côté du saint, les lettres S L.
Ce méreau, du xvi' siècle, a été trouvé au pont Saint-Charles, en 1852.
Que saint Christophe, comme portefaix héroïque, eût été pris pour patron par les forts de la halle, cela se comprend. Mais pourquoi saint Léonard se trouve-t-il associé au vieux martyr asiatique delà primitive Église? Peut-être que les Limousins faisaient concurrence à l'Auvergne sur le marché de Paris pour porter les fardeaux. Peut-être aussi que les châtaignes limousines donnaient lieu à de gros sacs qu'il s'agissait de transborder en abondance, comme le font les porteurs pour les sacs de blé ou de farine. En somme, le saint solitaire avait surtout sa réputation établie, de vieille date, pour la délivrance des prisonniers; en raison de quoi on le retrouve ici avec les pauvres captifs qu'il avait délivrée de son vivant. Si ces malheureux ont l'air de petits enfants, ce n'est assurément pas pour représenter les forts de la halle ; c'est que tout simplement les protégés sont inférieurs à celui qu'ils supplient. L'art antique avait adopté cxîtte formule bien avant notre moyen âge.
FRUITIERS
Variété des plombs précédents.
Saint Christophe passant un torrent avec le Christ enfant sur ses
épaules. Dans le champ, les initiales SX. A sa droite, un personnage agenouillé.
Jja : Même type que les précédents.
Ce plomb, du xvi* siècle, a été trouvé au pont Saint-Michel, en
FRUITIERS
Variété des plombs précédents.
Dans le champ, saint Christophe portant l'enfant Jésus sur ses épaules. A droite et à gauche du saint, des arabesques courent le champ.
^ : Dans le champ, saint Léonard debout, la tête nimbée, tenant de la main gauche un livre et de la main droite les chaînes de deux prisonniers qui sont agenouillés. Au-dessus de leurs têtes, ou remarque des ceps ou des menottes pour maintenir les prisonniers.
Ce plomb, du xvi' siècle, a été trouvé au Pont-au-^Change, en 1854.
Ici, on voit clairement que saint Léonard est accosté de deux
captifs à genoux, qui lui demandent la liberté, ou le remercient après coup. Sur la tête des suppliants, sont suspendus les fers qui les avaient retenus au cachot avant la délivrance obtenue par le saint homme.
FRUITIERS
Variété des plombs précédents.
Saint Christophe passant un torrent avec le Christ enfant sur ses épaules.
ft : Un personnage, la tête nimbée, joignant les mains. Dans le haut du champ, une étoile rayonnant dans un croissant et une croisette. Au bas, les lettres gothiques V A, qui sont sans doute les initiales de quelque invocation. S*il fallait reconnaître dans ce personnage une Vierge, on pourrait traduire les deux lettres VA par Virgo amabilis ou Virgo admirabiUs, Le visage semble bieu être barbu, mais notre épreuve est si mal venue, qu'on n'ose pas y prendre base pour un jugement définitif. .
Ce plomb, qui a tout le caractère de la fin du xiv" siècle, a été
trouvé au pont Notre-Dame, en 1850. Il devrait, si Ton ne considérait que son ancienneté, être classé avant les quatre qui prér cèdent ; mais je n'ai pas une entière assurance que ce méreau ait appartenu à la corporation des fruitiers orangers. Le personnage qui figure à l'avers, et (juc je ne saurais absolument déterminer, pourrait conduire à Tidée d'une autre profession, à moins que, peut-être, celte corporation n'ait pris, dans un moment donné, Notre-Dame et saint Christophe pour patrons unis. Mais le moyen âge ne représentait guère la sainte Vierge isolée sans l'enfant Jésus, si ce n'est quand il s'agissait de l'Immaculée-Conception. Tne image de confrérie de fruitiers, coquetiers, beurriers et fromagers de Paris, représente Notre-Dame de Bonne-Délivrance, saint Christophe et saint Léonard ; ce pourrait être le moyen de trouver la pensée véritable qui dicta cette pièce, dont le mérite artistique est fort mince, et qui a pourtant sa valeur en fait d'histoire.
FRUITIERS
Variété des plombs précédents.
Ici, ce semble bien être une Immaculée-Conception.
Ce plomb) du xvi* siècle, a été trouvé au pont Saint-Michel, en 1850.
Ce que la sainte Vierge vient faire dans la besogne des fruitiers, ou porte-faix des halles, il n'est pas aisé de le dire. Cependant, grâce aux calembours qu'il faut souvent invoquer comme ressource pour les recherches populaires sur le moyen âge, on a quelque droit de supposer que le titre de la corporation aura suggéré une allusion quelconque a VAve Maria : a I^ fruit de vos entrailles x> ; ou à la locution Uturgique a/rucius ventris generosi », dans roflBce du Saint-Sacrement.
GANTIERS
Dans le champ un gant.
Grènetis.
^ : Une croix renfermée dans un grènetis. Trouvé au Pont-au-Change, en 1860.
XV siècle.
Je proposerais de donner cette pièce et la suivante aux gantiers.
I^s statuts de cette communauté sont de 1190, sous le règne de
Philippe-Auguste ; ils ont été renouvelés et conflrmés par lettres-
patentes, qui les qualifient de maîtres et marchands gantiersparfumeurs.
L'apprentissage était de quatre ans.
Le brevet coûtait 50 livres, et la maîtrise 400 livres.
Us avaient pour patrons sainte Anne et sainte Madeleine.
Leur bureau était rue de la Pelleterie.
Je ne saurais dire pourquoi sainte Anne se sera trouvée introduite dans rintérét des gantiers. Quant à sainte Madeleine, cela s'explique beaucoup mieux ; parce qu'elle était honorée par les parfumeurs (aux SS. Inocents) et par diverses corporations qui s'occupaient d'adoucir la peau(l); soins qui préoccupent naturellement les femmes du monde, et sainte Madeleine avait été femme légère.
GAiMlERS
Dans le champ, une main ouverte, entourée d'un grènetis. ^ : Croix pattée, cantonnée de quatreannelets. Grènetis.
. Trouvé au Petit-Pont, en 1852.
W siècle.
Ce que j'avais cru dire une fois pour toutes en parlant du point de centre qui laisse trace trop apparente dans la fonte^ il peut être
(1) les mattres mégissiers, à Saint-Martin-du-Qottre-Saint-Marcel; leure compagnons, k Saint-Marcel ; les gaîniera, à Sainte-Croix-de-la«Gité.
bon de le répéter ici, afin que nul n'y soupçonne les stygmates de saint François ; la dévotion est bonne assurément, mais il ne faut pas la mettre où elle n'a rien à faire.
MARCUAlNDS DE GIBIER
Dans le champ, les lettre DG entrelacées (gibier divers?)
^ : Un oiseau et deux poissons superposés Tun au-dessus de l'autre.
Il pourrait être absolument permis d'attribuer ce plomb à la corporation des marchands de volailles ; mais ce serait présumer qu'on y cumulait des spécialités bien distinctes Tune de l'autre. Qu<^* qu'il en soit, son émission semble appartenir à la fin duxvf siècle.
Il a été trouvé au pont Saint-Michel, en 1850.
Peut-être, par hasard, ces gibiers divergents eu appar^^^ (oiseaux et poissons) signifiaient-ils des mets propres aux jours d'abstinence, comme macreuse, sarcelle, canards sauvages, etc.» qui pouvaient se servir, aussi bien que le poisson, les vendredis e samedis, ou jours de jeûne. Alors, il faudra chercher une autre explication aux deux lettres de l'avers ; et j'avoue que je n^ ^^^^ pas extrêmement à la mienne.
Il est bon de se sou venir, que le pouvoir politique s'associait autrefois à l'autorité de l'Église pour maintenir les prescriptions chrétiennes par le bras séculier. Ainsi, durant le carême, presque toutes les boucheries étaient fermées. Celles qui conservaient droit d'étal pouvaient requérir de leurs pratiques un témoignage de dispense; et partie du gain était adjugée de droit aux hôpitaux. Les deux lettres de ce méreau pourraient avoir signiflé qu'on avait subi la visite voulue, et que l'on ne glissait point de la volaille grasse parmi les oiseaux acceptables un jour d'abstinence. Mais je n'explique pas l'inscription dans cette théorie , proposée modestement.
VENDEURIS DE GRAIJNS
Saint Nicolas, revêtu d'ornements pontiflcaux, bénissant de la main droite, et de la gauche tenant une crosse. A la droite du saint, trois enfants dans un baquet A sa gauche, une fleur avec sa tige.
tfc : L'inscriptioD qui suit, occupant tout le champ :
DE PARIS
Ce méreau a été trouvé au Pont-au-Chaoge, en 1858.
Les grainiers avaient le droit de vendre en détail et à petites mesures toutes sortes de gi-ains, graines, légumes et fromages.
Leurs statuts ont été renouvelés en 1604.
L'apprentissage coulait 30 livres, et la maîtrise 500.
Ils avaient pris pour patron saint Nicolas, à Téglise des Haudriettes.
Leur bureau était rue de la Cordonnerie.
Le choix de saint Nicolas par les vendeurs de grains s'explique facilement par les traits de sa légende. En un temps de famine, des vaisseaux chargés de grains pour Constantinople abordèrent prés de Myre, et le saint évêque fit demander aux matelots quelque cent muids pour son diocèse.
Sur ce qu'on lui objectait qu'on en devait compte à l'EDipereur pour sa capitale, l'homme de Dieu assura qu'il n'y paraîtrait pas au débarquement. De fait, la quantité versée sur la côte d'Asie se trouva remplacée intégralement lorsqu'on aborda à Constantinople.
HOTELIERS
Saint Martin à cheval, partageant son manteau avec un pauvre.
^ : Je crois voir le même saint, représenté dans ses vêtements épiscopaux, bénissant de la main droite et tenant une clef de la main gauche ; serait-ce la clef de la cave?
Dans le champ, une clochette que le saint semble bénir.
Ce plomb, du xv" siècle, a été trouvé au pont Notre-Dame, en
D'après les ordonnances, les hôteliers annonçaient au son d'une cloche la vente du vin à certaines heures du jour, ce qui explique la présence de la clochette dans le champ du méreau.
Ce plomb et ceux qui suivent pourraient donc bien appartenir à la corporation des crieurs de vins.
On connaît un jeton des oflBciers jurés-crieurs du temps de
I/Ouis XVI, où Ton voit un écusson de au chevron de
accompagné en chef d'un broc et d'une coupe, et en pointe d'une clochette.
Notre plomb, comme les trois suivants, témoigne que les hôteliers prenaient soin de ne pas laisser trop vieillir leur vin en cave, et couraient volontiers à la recherche du consommateur (si Ton veut bien me passer un peu du patois moderne). La clef que nous voyons ici pourrait bien indiquer le cellier où Ion veut renouveler la fourniture en épuisant l'ancienne provision. Quelque chose d'analogue subsiste encore dans le Languedoc.
Le propriétaire qui, vendanges achevées, juge avoir récolté plus de vin qu'il ne lui en faut pour son usage, arbore une branche de verdure comme invitation à qui veut boire. Là- dessus, on s'attable dans la cour, après s'être informé du prix, et chacun boit sur place, tant que le maître de la maison n'a pas retiré l'enseigne temporaire.
Outre cela, le Piémont a peut-être encore un usage qui existait à Turin avant 1830. Du vin était promené quotidiennement à dos d'homme, dans une espèce de hotte (en seille, comme l'on dit en Touraine), et chacun pouvait en acquérir dans la rue selon sa soif, ainsi que cela se pratique chez nous avec les marchands de coco.
Voilà, sans doute, pourquoi lescrieurs de vin se trouvent associés avec les hôteliers par le signe de la clochette, dont les marchands de coco se servent encore pour faire venir l'eau à la bouche des passants.
Ajoutons que la Saint-Martin (11 novembre) passait pour la date précise du moment où le vin nouveau est décidément potable et bien assuré de la saveur franche qu'il peut acquérir.
HOTELIERS
Variété des plombs précédents.
Saint Martin, la tête nimbée, partageant son manteau avec un pauvre.
]^ : Un hôtelier tenant de la main droite une coupe, et de la main gauche un broc.
Dans le champ, une clochette.
Ce plomb, du xvi* siècle, a été trouvé au Pont-au-Change, en 1855.
Si Ton démandait quelle analogie rapproche saint Martin des hôteliers, il faudrait recourir à des solutions probables tout au plus. Au cas où Ton voudrait y voir un souvenir du coup de rétrier, autant vaudrait saint Georges ou tout autre saint à cheval. H y avait aussi la formule qui se rencontre çà et là : « Ici on loge à pied et à cheval, » et la réponse précédente aurait alors la môme valeur. Il est vrai qu'en choisissant saint Georges on encourrait la même question de concurrence. Mais citons une autre formule d'aubergistes : « Fait noces et festins. »
I-A Saint-Martin était temps de bombances dans presque toute la chrétienté latine, en sorte qu'on avait pris Thabitude de dire le mal de saint Martin^lipour indiquer une digestion laborieuse, comme la prison saint Crêpin, pour des souliers trop étroits. Le grand évêque de Tours avait donc fini par signifier un dîner copieux, et l'aubergiste alléchait ainsi les voyageurs.
HOTELIERS
Variété du plomb précédent.
Saint Martin partageant son manteau avec un pauvre.
^ : Hôtelier tenant un broc et une coupe.
Dans le champ, une clochette.
Ce plomb , dn xvi* siècle , a été trouvé au pont Notre-Dame, en 1855.
Cette fois, le graveur n'a plus chargé un évêque de sonner ou de crier le vin, et le méreau n'en vaut que mieux en toute façon, sans être pourtant un modèle. Faisons remarquer au droit le souvenir des énormes éperons dont il a été dit un mot à l'occasion des fondeurs.
IMPRIMEURS-LIBRAIRES
Saint Jean, la tête nimbée, au milieu des flammes de son martyre devant la porte Latine, montrant d'une main le ciel et tenant de l'autre la coupe empoisonnée, d'où s'échappent des serpents.
Dans le champ, les lettres S J (saint Jean).
1^ : Dans le champ, deux livres ouverts, séparés par une palme accostée dans le haut de la date 1551 , et dans le bas des lettres S J.
Ce plomb a été trouvé au Pont-Neuf, en 1858.
Nous n'avons rien de précis sur la confrérie des imprimeurslibraires.
Au siècle dernier, leur bureau était situé rue du Fouarre-Saint- Jacques, et la fête se célébrait aux Mathurins de la rue Saint- Jacques.
L'apprentissage était de quatre années.
Le brevet coûtait 10 livres, et la .maîtrise 1000 livres pour la librairie, et 700 pour rimprinierie.
Les maîtres ne pouvaient demeurer que dans l'enceinte de l'Université.
Ou trouvera plus loin, et à son ordre alphabétique, un méreau de la corporation des libraires, antérieur à l'époque où cette corporation s'unit à celle des imprimeurs. Il est bon de faire observer que, dans quelques provinces, le peuple désigne encore la fête du 6 mai par le nom de Saint-Jean-Porte-Latine. De là, au moyen d'un calembour, dont l'esprit français s'accommode volontiers, on est venu à prendre cette fête comme patronale pour les libraires et les imprimeurs, parce qu'ils portent du latin.
En outre, la Flandre dit encore pour cette même fête : saint Jean dans l'huile. Or, l'encre grasse des imprimeurs peut avoir été pour quelque chose dans le vocable ecclésiastique adopté par les typographes. Aussi, l'imprimerie en taille -douce s'adjugea le même protecteur, ot le fêtait aux Grands-Auguslins.
IMPRIMEURS-LIBRAIRES
Variété du plomb précédent.
Même type.
ît : Dans le champ, deux livres ouverts, séparés par une palme et accompagnés, dans le bas, de la date 1569.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1859,
Parfois, en pareil cas, on aurait droit de prendre la palme du revers pour une plume, et cela concorde assez bien avec des livres. Or, saint Jean est non-seulement évangéliste, mais le Nouveau Testament renferme encore de lui l'Apocalypse et trois épîtres; en quoi on peut le dire plus écrivain que saint Mathieu, saint Marc et saint Luc.
IMPRIMEURS-LIBRAIRES
Variété des plombs précédents.
Saint Jean, la tète nimbée, au milieu des flammes de la porte Latine, montrant d'une main le ciel, et tenant de l'autre la coupe empoisonnée, d'où s'échappent des serpents.
1^ : Une palme accostée de deux livres ouverts.
Ce plomb, du xvi* siècle, a été trouvé au Pont-au -Change,
Ce que nous disions tout à l'heure expliquerait passablement pourquoi notre apôtre était aussi patron des parcheminiers (à Saint-
André-des-Arts); des relieurs-doreurs de livres (à Saint-Hilaire); des écrivains (à Sainte-Croix-.de-la-Bretonnerie) ; des papetierscolleurs (aux Grands-Augustins); et même de MM. les secrétaires du roi (aux Célestins). La librairie et Timprimerie fêtaient leur patron aux Mathurins.
JARDINIERS
Deux bêches séparées par une étoile ou un soleil.
^ : Peut-être deux fruits.
Ce méreau a été trouvé au pont Saint-Michel, en 1858.
L'apprentissage était de quatre années.
Le brevet coûtait 15 livres, et la maîtrise 200.
Les jardiniers avaient pour patron saint Fiacre, à Saint-Nicolasdes-Champs et à Saint-Yves.
Quant aux jardiniers-fleuristes proprement dits, ils avaient leurs confréries à Saint-Sulpice, à Saint-Sauveur, à Saint-Eustache et à Saint-Julien-des -Ménétriers, sans compter que les bouquetières fêtaient le même patron aux Grands-Augustins.
Le bureau était rue des Rosiers, nom qui indique assez rancienne habitation de jardiniers-fleuristes.
JAUGEURS
Personnage debout, tenant de la main droite un bâton, et de la maiu gauche élevant une coupe à la hauteur de sa bouche.
Ifc : Une volute mouvant du flanc droit d'un bâton placé perpendiculairement. Cette figure forme une espèce de P à rebours. J'en chercherai incessamment une explication qui pourra ne pas satisfaire les gens difficiles, mais que je livrerai sous bénéfice d'inventaire.
Grènetis.
Trouvé au Pont-au-Change, en 1856.
XV^ siècle.
La présence du bâton que porte notre personnage pourrait faire attribuer ce méreau, moins aux jurés vendeurs de vins qu'aux jaugeurs, qui sont cités depuis 1258. Peut-être avant l'institution des vendeurs, les jaugeurs remplissaient-ils la double fonction. I^ type de notre pièce ne semble pas contraire à cette supposition.
Je soupçonne, en outre, que l'avers peut indiquer la mèche souffrée (aujourd'hui, à la vérité, de forme différente) qui servait à préparer les tonneaux pour recevoir le vin ou modifier la bois-
son piquée (comme on dit) (1). Il ne semble pas improbable que les jurés vendeurs de vin aient rempli la fonction d'experts et de dégustateurs au service des particuliers à domicile. Ils auraient donc eu leur avis à donner sur la manière d'aménager un cellier ou une cave, et sur les soins à donner aux futailles, soit vides, soit pleines, mais sujettes à caution.
Alors ce méreau appartiendrait aux métiers, plutôt que de relever du fisc.
LANTERNIERS
Un saint abbé avec les initiales S M.
Au-dessous, la date 1630.
^ : Deux lanternes entourées d'un chapelet.
Ce méreau a été trouvé au pont Notre-Dame, en 1856.
Les lanterniers étaient réunis à la corporation des labletiers. Ce
(1) Ce que je propose (sous bénéfice d'inventaire) comme une mèche sooffrée se retrouTe à peu près dans mon tome III, page 159 (variétés numismaliques) ; j'aurais peut-être dû attribuer ce méreau à la tonnellerie, soit pour la fabrication (à cause de la hacheUe) , soit puor leur surveillance dans les caves.
n'est que sous la forme du doute que le jeton ci-dessus leur est attribué.
Ils avaient pour patrons saint Maur et saint Fiacre, à l'église du Saint-Sépulcre, rue Saint -Denis.
L'apparence féminine donnée à la tigure debout sur le droit pourrait faire soupçonner qu'on voulait y représenter une abbesse; mais le patronage de saint Maur est bien établi pour cette profession, et répond d'ailleurs aux lettres qui accostent le personnage. Si l'on demande raison du chapelet qui est très-reconnaissable à Tavers, il y aurait une solution présentable. L'abbaye de Saint- Maur-des-Fossés honorait particulièrement une statue en bois de la saiqte Vierge, qui est maintenant dans l'église paroissiale. Une visite au patron de la corporation et des moines s'alliait donc fort naturellement à un acte de piété envers la mère de Dieu.
LIBRAIRES
Saint Jean Tévangéliste, la tête nimbée, agenouillé et tenant ouvert le livre de son évangile. Derrière lui, une palme et un arbrisseau.
^ : Dans le champ, un livre relié, avec ferrements, accosté de deux palmes (si ce ne sont des plumes). Ou lit autour de la légende suivante :
Can. M. CCCC. irt. 13333 m3333 in<CCCC3.
(ma [14(34), 1451).
Ces dates avaient sans doute leur importance pour la corporation des libraires, comme rappelant celles de quelques privil^ obtenus ou de rémission d'une médaille.
Ce plomb a été trouvé au pont Saint-Michel, en 1856.
On lit, dans Félibien, qu'en 1342, il y avait 28 libraires à Paris. Sauvai nous apprend aussi qu'il y avait dans l'église de Saint- André, avant 1467, une confrérie de Saint-Jean Tévangélisle, érigée et fondée par les libraires, qui, dans ce temps, ne vendaient encore que des manuscrits, attendu que la découverte de l'imprimerie ne parait guère avoir précédé le milieu du xv* siècle.
Les écrivains, les relieurs, les enlumineurs et les parcheminiers, relevant de l'Université comme suppôts, faisaient partie de cette confrérie, laquelle fut conOrmée par Louis XI, le 15 septembre 1467.
Le patron était saint Jean Tévangéliste.
Quand j'ai supposé qu'on pouvait avoir voulu désignerdes plumes près du livre à l'avers, c'est que jadis les secrétaires même du roi (tout comme les simples écrivains) fêtaient la Saint-Jean (aux Cèlestins). Hommage au plus sublime des évangélistes, que l'Apocalypse nous montre écrivant sous la dictée d'un ange. Du reste, on en a dit quelque chose au sujet des imprimeurs.
MAÇONS-TAILLEURS DE PIERRES
Le champ est rempli par deux personnages debout. I^e premier, revêtu des ornements royaux, tient le sceptre et la main de justice ; ce doit être saint Louis.
Le second personnage, qui porte les ornements pontificaux, bénit de la main droite et laisse voir dans sa gauche un râteau ou un peigne de fer, qui désigne Tinstrument du supplice do saint Biaise.
Entre ces deux figures est une fleur de lis.
1^:! : Danslechamp, une équerre surmontée d'une grande cognée, accostée d'une truelle et d'un marteau bretelé ^(instruments en usage chez les maçons-tailleurs de pierre). Au-dessus, une fleur de lis, et au bas un compas et un fil à plomb. Pour légende la date un XX et vim ([14] 89).
Ce plomb a été trouvé au pont Notre-Dame, en 1854.
Les statuts de cette communauté sont très-anciens; il en est fait mention dans le livre d'Etienne Boileau. Plus tard, les statuts, droits et privilèges furent confirmés par Charles IX, Henri IV, Louis XIII et Louis XIV.
Il n'y avait point d'apprentissage en règle ; les maîtres s'attachaient seulement à prendre parmi les manœuvres qu'ils payaient, les hommes les plus capables ; après quoi ils les gardaient, à litre d'apprentis, pendant trois ans, en augmentant leur paye, chaque année, de deux sols par jour.
On voit que, si les instruments du métier diffèrent un peu de ceux que nous avons vus dans le méreau des charpentiers-maçons, les saints représentés sont les mêmes. Les deux corporations n'en avaient donc probablement fait qu'une dans l'origine, pour tout ce qui concernait l'industrie du bâtiment.
La maîtrise coûtait de 13, à 1400 liwes.
l-ics maçons-tailleurs de pierres avaient pour patron saint Biaise, à la chapelle de la Nation-de-Picardie, rue du Fouarre.
Le bureau était rue de la Harpe.
MARECHAUX-FERRANTS
Saint Éloi assis en costume d'évêque, tenant de la main gauche un marteau et bénissant de la main droite.
Dans le champ, une ciel* indiquant, sans doute, Tassociation des serruriers avec les maréchaux.
R : Un fer de cheval entre trois étoiles (l) posées 2 et 1 . Dans le bas, à droite, une fleur de lis renversée.
Ce méreau, du xiv* siècle, a été trouvé au pont Notre-Dame, en 1858.
On voit dans le livre d'Etienne Boileau que les fevres, marischaux, vieilliers, gresffiers et haumiers formaient un métier que le roi avait donné, avec la pistue du métier, à son maître-maréchal, « étant comme il li plera » .
En dernier lieu, Tapprentissage des maréchaux était de trois années. Ils ne pouvaient tenir boutique avant l'âge de vingt-quatre ans, si ce n'est les fils de maître auxquels il était permis, après la mort de leur père, de s'établir à dix-huit ans.
A eux seuls appartenait le droit (comme vétérinaire sans doute) d estimer les chevaux et autres botes de somme, et de recevoir une rétribution pour cettç expertise.
Les maréchaux-ferrants avaient pour patron saint Éloi.
On sait que les maréchaux réclament saint Éloi pour leur profession, non-seulement à cause du marteau et de l'enclume, instruments qui leur sont communs avec les orfèvres, mais par suite d'une foule de légendes qu'ils ont imaginées (surtout dans les pays allemands).
Le brevet coûtait 126 livres, et la maîtrise 1800.
Leur bureau était situé rue des Grands- Augustin s .
(1) Ce pourrait bien èlre des Eperons, quoiqu'on n*y trouve pas le petit trou du centre ; si l'éperonnerie formait une corporation détachée, elle pouvait bien passer aux maréchaux quelques gros ouvrages pour les gens du commun. Ici^ cependant, la fleur de lis donnerait lieu de croire qu'on a travaillé pour les écuries royales^ à moins qu'on ait voulu rappeler le patron argentier du Roi.
MARÉCHAUX-FERRANTS
Variété du plomb précédent.
Saint Éloi assis, la tête nimbée, en costume d'évêque, bénissant de la main droite et tenant un marteau de la gauche.
^ : Un fer de cheval accompagné d'un ciseau de maréchalferrant.
Ce méreau, du xv" siècle, a été trouvé au Pont-au-Change, en 1859.
MARÉCHAUX-FERRANTS
Variété des plombs précédents.
Saint Éloi assis, la tête nimbée, tient de la main gauche un marteau et bénit de la main droite.
Dans le champ, les lettres SEL (saint Éloi). j^: : Un fer de cheval accompagné des outils des raaréchauxferrants.
Ce méreau, du xvi' siècle, a été trouvé au Petit- Pont, en 1859.
MENUISIERS
Dans le champ, sainte Anne instruisant la sainte Vierge.
5t : Des instruments de menuisiers, où Ton remarque particulièrement deux haches de formes différentes, mises en sautoir et accostées d'une tarière et d'une équerre.
Les statuts de la communauté des maîtres menuisiers sont de Charles VI ; ils ont été confirmés par plusieurs de ses successeurs, et notamment par Louis XV, en 1744, par lettres-patentes enregistrées au Parlement en 1761, qui les maintinrent dans leurs droits et les assujétirent à des règlements, dont les plus essentiels sont énoncés dans les deux articles suivants :
V Tous les ouvrages dudit métier doivent être bien et dûment faits de bon bois, sain, sec, loyal, sans aubier, nœuds ni piqûres de vers ;
2" Que ceux qui seront trouvés pécher contre quelqu'un de ces points seront saisis et conQsqués ; et que ceux qui se trouveront entachés d'un assez grand nombre de défauts prohibés, pour être estimés de nulle valeur, seront brûlés, les contrevenants condamnés en 100 livres d'amende pour la première fois, et en une plus grande peine en cas de récidive.
Dans les statuts de la communauté des menuisiers, les maîtres sont appelés huchers-menuisiers, du mot huche, qui est une espèce de coffre de bois propre à pétrir le pain. On les appelait aussi huissiers, à cause de Fancien mot huis, qui se disait d'une porte de chambre ou de communication. Ils travaillaient, pour rordinaire et plus fréquemment, à ces deux sortes d'ouvrages. De là sont venues ces différentes dénominations que Ton trouve dans les règlements : Huchiers ou faiseurs de huches, Huisim ou faiseurs d'huis, toutes expressions synonymes et qui ne désignent qu'un même corps de métier. Ils ont conservé ces diverses qualifications jusqu'à la fin du xiv* siècle.
Un arrêt du 4 septembre 1332, qui a augmenté les statuts des huchers, contient cette remarque : qu'on les appelait menuisiers.
Le plomb ci-dessus, du xv" siècle, a été trouvé au Petit-Pont, en 1850.
L'apprentissage était de six années.
Le brevet coûtait 24 livres et la maîtrise 800. Ceux qui aspiraient à la maîtrise devaient être d'origine française, ou du moins naturalisés.
Le bureau était quai de la Mégisserie.
Ils avaient pour patronne sainte Anne ; si bien que, dans les ateliers, on appelle encore cervelle de Sainte-Anne un mélange de colle forte et de sciure de bois destiné à déguiser les cavités accidentelles d'une planche.
MENUISIERS
Variété du plomb précédent.
Dans le champ, sainte Anne instruisant la Vierge.
^ : Des instruments de menuisier : un valet, un rabot, un
vilebrequin, un compas, un ciseau.
Ce plomb, du xv* siècle, a été trouvé au pont Saint-Michel, en
MENUISIERS
Dans le champ, un tabernacle (?).
Grènetis.
Ijfc : Croix bourdonnée, dont chaque extrémité est entourée de trois points.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1856.
XV siècle.
Les tabernacles sont assez généralement en bois ; dès loi^s, c est
aux huchers, ou menuisiers, que ce plomb peut être donné;
encore ne voudrais-je pas répondre sur ma tête d'aucune de ces
• attribïitions. Car si les lanlerniers réclamaient, je ne vois pas
qu'on pût leur opposer un refus péremptoire.
A propos de tabernacle, pourtant, si tabernacle il y a, expliquons pourquoi sainte Anne est censée patronne de la menuiserie. Un tabernacle tout simple est déjà, par sa destination, un meuble particulièrement honorable à qui le fabrique, puisqu'on peut dire qu'il prend part aux choses saintes. Ce fut, en outre, occasion do se montrer quelque peu artiste, lorsque les grands retables se multiplièrent sur la fin du moyen âge et à la seconde renaissance (fin des xvi* et xvn* siècles). La composition et l'exécution de pareils ouvrages furent donc considérées comme chefs-d'œuvre de la
corporation, et, partant, imposées pour obtenir la maîtrise. Avec rhabitude des jeux de mots, qui n'étaient pas rares jadis, les menuisiers se dirent que la sainte Vierge, portant notre Seigneur dans son sein, avait été le premier tabernacle vrai et vivant. Or, ce tabernacle, c'était sainte Anne qui Tavait fait; et l'invention de cett« bizarrerie dévote n'est probablement pas due aux artisans ; car des gens d'église en avaient déposé la trace dai\s de vieilles proses qui se chantaient aux offices de la sainte.
MENUISIERS
Variété du plomb précédent..
Tabernacle dans un grènetis.
R : Croix bourdonnée, dont chaque branche est côtoyée de deux points.
Grènetis.
Trouvé au Petit-Pont, en 1854.
XV* siècle.
Même sujet de doutes, pour le moins autant que dans le cas précédent.
MERCIERS
Saint Louis debout, la tête nimbée, revêtu d'ornements royaux, tenant de la main droite un sceptre long, dont la tête fort grosse est en forme de pavot, et de la main gauche un objet qui semble être une bourse. Le champ est orné d'un treillis, dont chaque interstice est rempli d'un quarte^ feuille.
Autour du méreau, se lit la légende suivante :
1^ : Armes de France, surmontées de la couronne royale. Autour du méreau on lit :
€m mil €€«C ^t 2X.
Ce plomb a été trouvé au pont Notre-Dame, en 1850. Le corps de la mercerie était 'le troisième des six corps des marchands; il était si considérable qu'il se divisait en vingt classes
différentes. On distinguait les négociants en gros, les marchands d'étoffes de soie, brochées en or et en argent ; ceux qui faisaient le commerce de dorure et galons, dentelles et réseaux d'or et d'argent ; les marchands de fer, de soies en bottes, de modes, toiles et lainages.
Les merciers avaient leurs statuts sous le règne de saint Louis ; c'est ce qui leur aura fait prendre ce roi pour patron, dès qu'il fut canonisé. Les règlements ont été renouvelés sous Charles VI en 1407 et 1412, et plus tard confirmés par Henri II en 1548, 1577, et 1578, par Charles IX en 1569 et 1570, par Henri IV en juillet 1601. Louis Xlïï, en janvier 1613, leur en donna de nouveaux, modelés sur les anciens, qui furent confirmés pareillement par Louis XIV, au mois d'août 1645.
A la tête du corps de la mercerie étaient sept maîtres et gardes, préposés à la conservation de ses privilèges et de sa police.
Les gardes-merciers en charge étaient en droit de porter la robe consulaire dans toutes les cérémonies publiques où ils étaient appelés.
Pour être reçu marchand, il fallait être Français.
L'apprentissage durait trois années.
Le brevet coûtait 1000 livres.
Le bureau était rue Quincampoix.
Us avaient pour patron saint Louis, à l'église du Saint-Sépulcre, rue Saint-Denis.
MESSAGERS DE L UNIVERSITE
Charlemaiçne debout, révolu d'une armure sur laquelle il porte un manteau traînant ; il a la tête couverte de la couronne fermée; il porte dans la main droite Tépée haute, et dans la main gauche le globe impérial.
Autour du méreau, on lit la légende suivante :
Doubles filets.
Écusson cordiforme (ou plutôt amygdaloïde), chargé de trois fleurs de lis surmontées d'une main tenant un livre sortant de nuages mouvant'du chef (main céleste).
Doubles filets.
Trouvé au Pont-iNeuf, en 1850.
Premières années du xvn* siècle, si ce n'est la fin du xvi' siècle.
Les grands messagers de l'Université, auxquels doit appartenir ce plomb, avaient une origine fort ancienne ; ils existaient avant 1296. Naturellement, on s'y réclamait de Charlemagne, tout comme l'Université anglaise d'Oxford prétend remonter jusqu'au grand Alfred, et ils avaient une confrérie établie aux Mathurins (1) vers 1478. Le choix s'en faisait parmi les bourgeois les plus notables de Paris ; et nous aimons à croire qu'ils soutenaient bien les droils ou désirs paternels auprès d'étourdis débridés dans nos rues, entre les vingt et vingt-six ans, si cela n'allait pas jusqu'à vingt-neuf ou trente.
Nouvel exemple, si je ne me trompe, de méreaux qui constataient l'office, les privilèges, etc., des suppôts universitaires.
Les messagers de l'Université parisienne se subdivisaient en Grands et en Petits. Les grands messagers, bourgeois notables, servaient de correspondants aux nonibreux écoliers venus à Paris de tous les pays de l'Europe. Accrédités par les familles et assermentés près de l'Université, ils étaient exempts de garde urbaine,
(1) Bien entendu que cette corporation fut grièvement atteinte dans ses œuvres vives par rintervention royale en fait de messageries et de poste aux lettres. C'est pourquoi, au xvin® siècle, la Saint-Charlemagne n*était plus fêtée chez les Mathurins que par une confrérie quelque peu hybride, portant le nom de Mot^chands -Jurés-Messagers, L'ancienne existence des piétons porteurs de lettres est suffisamment mise en lumière par le travail de M. Léopold Delisle, sur les rouleaux des morts. Ce sont peut-être ces courriers (à pied) que Ton voit dans certaines miniatures du xv*' siècle, franchissant les canaux à Taide d*un $^rand bâton, qui leur sert comme moyen d'élan pour bondir par-delà.
et partageaient les autres immunités universitaires. C'est iné-
vitablement de ceux-là qu'il s'agit dans notre méreaa. Ce devaient être d'assez gros messieurs, leur nombre étant limité à un seul par diocèse; probablement pour que chacun d'eux fût bien au courant du terrain dont il répondait (1). Car ils avaient à fournir aux étudiants, moyennant caution, l'argent qui pouvait leur être nécessaire, et veiller à leurs autres besoins. Sur tout quoi j'aimerais assez qu'on nous exhumât quelques fragments de leur correspondance (latine ou française) avec les familles loiotaines.
Quant aux petits messagei's, simples facteurs trotteurs, ils portaient et reportaient sans cesse de Paris à l'extérieur, comme de l'extérieur k Paris, les lettres missives et autres envois relatifs à renseignement ou aux élèves. Chacun jadis avait des courriers analogues et rétribués par l'auteur de la commission, jusqu'à ce que les postes aux lettres et messageries fussent élevées à Tétat de service public, les premières par Louis XI, et les secondes par Louis XIV.
M. Vallet de Viriville, auquel nous empruntons ces derniei's détails, y a joint une petite miniature que nous réduisons pour nos lecteurs. Le petit messager qui se prépare à transmettre une mis-
(1 ) Je ne me permets pas de redresser les assertions émises par M. Vallet de ViriTillc dans le Moyen âge et la Renaissance. Mais la miniature même qa'il faisait graver d'après les archives du ministère moderne de l'instruction publique précise le diocèse de Laou pour un courrier de la Thiérache. Ne scraient-ce donc pas les petits messagers qui devaient se borner à un diocèse, afin que leur course ne fût pas trop longue ! Les grands messagers auraient bien pu représenter une nation, Bohème, Bavière, etc. £d choisissant un négociant de ces pays, on avait l'assurance de correspondre dans la langue maternelle, et de rencontrer quelqu'un qui fût renseigné sur les prétentions du jeune homme immatriculé à Paris.
sive donnée par le bedeau, après approbation du procureur de la nation picarde, porte une lance ou épieu sur son épaule droite. Ce peut être pour ne pas se laisser dévaliser en roule ; mais cet
esponlon lui servait, peut-être, à deux tins, et il en usait appareninient aussi pour franchir les fossés et les ruisseaux afin d'abréger son parcours (1).
(1; Maître Jean de Vandcuii, procureur de la naUon — liedeau — Jean Lequeux, messager de Guise en Thiérachc au diocèse (dyose) de Laon.
ibk —
ORFEVRES
Couronne ouverte.
R : Croix dont chaque branche est terminée par un groupe de trois perles, une dans chaque canton.
Trouvé au pont Notre-Dame, en 1850.
XV siècle.
A qui attribuer ces plombs sur lesquels' se trouve la représentation d'une couronne? Doit-on les donner à [quelque oflBce de la maison du roi, ou à quelque métier? J'avouerai que je penche vers cette dernière opinion, le type du revers étant généralement semblable à celui d'autres pièces dont j'ai cru pouvoir proposer l'attribution à diverses branches d'industrie. La couronne figurant dans les armoiries des orfèvres, je donnerais à cette corporation la série des plombs que je mets sous les yeux du lecteur.
Set^ait-ce trop tirer cette analogie par les cheveux, que vouloir reconnaître une couronne dans le bonnet porté au premier plan du petit tableau que je donne d'après une estampe allemande ? On y reconnaît sans peine un intérieur d'atelier d'orfèvre, avec forge, ciselure, creuset, quoique le laminoir et le banc à tirer soient relégués ailleurs. Je propose, sans vouloir en mettre la main au feu, de prendre pour simples compagnons les trois tra-
vailleurs rejetés en arrière, vers la vitrine. Celui qui est mis en évidence par le dessinateur serait le maître; et, en manière d'homme important, pour que nul ne s'y trompe, il aura mis
autour de sa coiffure Tattribut saillant de la profession. Deux autres ne portent qu'une calotte unie sans nul ornement, et notre homme, en patriote germanique, s'adjuge un simulacre de couvrechef impérial (couronne fermée au sommet).
A Aix-la-Chapelle et à Francfort, cela pouvait passer pour une idée symbolique ; et si la ménagère avait imaginé, à elle toute seule, un tel emblème de la supériorité due à son mari dans Tof-
^ 146 ~ ficine, ou aurait dû à cette digne femme quelque mention honorable votée par les sociétés nationales de psychologie, de politicoéconomie, ou autres sciences qui, malheureusement, n'étaient pas encore tout à fait écloses à Tépoque de ma petite image. Mais le germe latent subsistait dans les profondeurs du sol ethnologique, nous ne risquons donc rien à lui prêter toutes sortes de progressivités inconscientes qui attendaient de le devenir.
ORFEVRES
Variété.
Couronne ouverte.
^ : Croix pattée, cantonnée de quatre annelets.
Trouvé au Pont-Neuf, en 1856.
XV siècle.
Si les ortévres avaient renoncé à mentionner parmi leurs tiUes d'origine le marteau de saint Éloi, c'est que, peut-être, ils se trouvaient menacés sur cette voie d'être un peu trop confondus avec la maréchallerie, la serrurerie, la chaudronnerie, etc. Il n'y a pas quarante ans que toutes ces professions étaient vraiment caractérisées par l'usage plus habile du marteau, si bien que les chaudronniers
s'accordaient, avec une prétention assez légitime au fond, le titre A' orfèvre en demi- fin. Cela étant, un métier qui s'exerçait particulièrement sur les matières nobles (son nom le dit tout d abord) dut éviter ce qui avait l'air de le confondre avec les batteurs de fer et de cuivre. La couronne sera ainsi venue dire que ces Messieurs travaillaient pour la noblesse, presque exclusivement. M. Labarte, en ses diverses publications, inspirées par une grande connaissance de Fart ancien, a bien raison de nommer orfèvrerie tout ouvrage d'artiste en métal battu ou ciselé, lors même que la matière n'est pas précieuse. Mais le monde n'en juge pas toujours ainsi, et les orfèvres d'autrefois se conformaient à l'estimation de leurs contemporains, faiblesse tant que l'on voudra, mais si naturelle qu'on peut à peine la blâmer.
ORFEVRES
Variété des plombs précédents.
Couronne ouverte, dont le bandeau est chargé de cinq perles*
Grènetis.
R : Croix pattée, cantoimée de quatre annelets.
Grènetis.
Trouvé au Petit-Pont, en 1865.
XV^ siècle.
- 148 -r Le type œuronne persiste, comme on le voit de plus en plus, avec un revers courant pour bien des corporations évidemment diverses. Je me réconcilie donc chaque fois davantage avec Tattribution de la couronne aux orfèvres, quoique je ne Tousse pas mise d'abord en ligne sans déQance.
^^mf^ .éssD*.
ORFEVRES
Variété.
Couronne ouverte, dont le bandeau est chargé de trois perles.
Grènetis.
J^ : Croix dans un entourage formé de quatre arcs de cercle. , Grènetis*
Sans prétendre jalonner la route du déplacement des orfèvres jusqu'à l'époque qui les groupa sur le quai où persiste encore leur nom, je puis emprunter à Sauvai (t. II, p. 221) quelques
données sur leur ancienne station du Pont-au-Ghange. Ils y habitèrent avec les changeurs, de 1339 à 1358. Plus tard, au lieu de forges, d'orfèvres et de changeurs, on ne voyait plus sur ce pont que des chapeliers et des faiseurs de poupées.
«En 1618, il y avait encore les orfèvres d'un côté dans cinquante forges ; et leurs voisins d'autrefois logeaient vis-à-vis dans cinquante-quatre changes » .
« Pendant quelques siècles, il y a eu des moulins dessous, aussi bien que sous le Petit-Pont » .
Les orfèvres de Paris, avec la couronne royale qu'ils prenaient pour emblème de leur profession, avaient jugé convenable de prendre un certain air seigneurial dans les œuvres collectives de la communauté. J'ai déjà énuméré, à la fin de ma préface, bon nombre des cadeaux annuels qu'ils faisaient à Notre-Dame, comme paroissiens» A ce titre encore, ils avaient voulu traiter les pauvres de l'Hôtel- Dieu, le jour de Pâques. Donnons-en un souvenir authentique d'après le livre intitulé : Reaieil... touchant t origine...
du tableau votif que les marchands orfèvres joailliers de Paris
présentent tou^ les ans, etc. (Paris, 1785.)
La corporation des orfèvres de Paris se divisait (non pour la profession qui n'était qu'une) en trois confréries qu'ils avaient fondées dans plusieurs églises, et que chacun pouvait suivre selon qu'il lui plaisait.
La première de ces confréries était à l'église Notre-Dame de Paris, et c'était la plus importante et la plus ancienne.
I^ seconde, établie à l'église de Montmartre et dans les cryptes de cette église, fut fondée en l'année mil deux cent six; elle était encore très-suivie avant la révolution de 89.
La troisième avait sa dévotion particulière à la sainte Vierge dans l'église du Blanc-Mesnil, près le Bourget, où ils faisaient celé-
brer le service divin, tous les samedis et aux fêtes de Notre-Dame. Celte confrérie a été fondée en 1353.
Parmi les privilèges donnés aux orfèvres (et ils étaient nombreux), ils avaient celui d'être monnayeurs de France, et ce titre était héréditaire dans la famille une fois désignée, et même doooé à leurs filles, qui pouvaient les remplacer.
Si, du reste, le corps des orfèvres de Paris était considérable par son industrie, ses privilèges et les prérogatives de son art, il ne Ta pas moins été par les aumônes qu'il exerçait envers les malades de THôtel-Dieu et les prisonniers de toutes les prisons de Paris (Ij.
A la fête de Pâques, tous les ans, les maîtres et compagnons orfèvres servaient eux-mêmes, en vaisselle d'or et d'argent, un grand repas aux malades et aux prisonniers de la Ville, lequel consistait en toutes sortes de viandes, desserts, fruits, etc., etc.; les domestiques de l'hôpital, ainsi que les gardiens, n'étaient pas oubliés.
D'après un de leurs registres commençant en 1536 et finissant en 1596, on lit qu'ils traitèrent, le jour de Pasque^ 1536, cent dix-huit pauvres de THôtel-Dieu, sans les prisonniers ;
En 1537, onze cent cinquante pauvres, sans les prisonniers.
Entre les années 1537 et 1545, les recettes ne permirent pas de secourir les pauvres malades.
(1) Conf., statut des orfèvres, p. 39 : « Nos orfèvre ne peut ouvrir sa forge un jour d*apo8tele, se ele n'eschiet au samedi, lors que un ouvroir que chascun ouvre à son tour à ces festes et au dimanche ; et qunnques sU gaaigne qui Touvroir a ouvert, il le met en la boiste de la confrarrie des orfèvres, en laquele boiste on met les deniers Dieu que 11 orfèvre font des choses que il vendent ou achatent apartenans à leur mestier, et de tout Targent de celle boiste done ou chnscun an le jor de Pasques on diner as poures de rOstel-Dieu de Paris » .
En i5&5, treize cents pauvres, tant malades que prisonniers. 1547, mille pauvres, sans les prisonniers. 1548> mille pauvres, sans les prisonniers.
1549, mille pauvres, sans les prisonniers.
1550, treize cent soixante-quinze pauvres, sans les prisonniers.
1551, quatorze cent quatre-vingt-neuf pauvres, sans les prisonniers.
1552, dix huit cent quatre-vin^-dix-sept pauvres, sans les prison-
niers.
1553, seize cents pauvres, compris les prisonniers.
1554, quatorze cents pauvres, compris les prisonniers.
1555, deux mille pauvres, compris les prisonniers.
1556, douze cent soixante pauvres, sans les prisonniers.
1557, deux mille soixante-dix pauvres, sans les prisonniers.
1558, mille cinquante pauvres, sans les prisonniers.
1559, onze cent quarante pauvres, sans les prisonniers.
1560, huit cents pauvres, sans les prisonniers.
1561, onze cents pauvres, sans les prisonniers.
1562, mille quatre-vingt-dix pauvres, sans les prisonniers.
1563, douze cent vingt pauvres, sans les prisonniers,
1564, neuf cent quatre-vingts pauvres, sans les prisonniers.
1565, huit cent cinquante pauvres, sans les prisonniers.
1566, quinze cent quarante-sept pauvres, sans les prisonniers.
1567, douze cent trente-deux pauvres, sans les prisonniers,
1568, dix-huit cents pauvres, sans les prisonniers.
1569, mille quatre-vingts pauvres, sans les prisonniers.
1570, mille quarante-sept pauvres, sans les prisonniers.
1571, mille pauvres, sans les prisonniers.
1572, onze cent quarante-quatre pauvres, sans les prisonniers.
1573, treize cent quarante-huit pauvres, sans les prisonniers,
1574, dix-sept cent cinquante pauvres, sans les prisonniers.
1575, douze cent quatre-vingt-huit pauvres, sans les prisonniers.
1576, quatorze cents pauvres, sans les prisonniers.
1577, neuf cents pauvres, sans les prisonniers.
1578, onze cent soixante-dix pauvres, sans les prisonniers.
1579, mille quatre-vingt-dix pauvres, sans les prisonniers.
1580, mille soixante;treize pauvres, sans les prisonniers.
1581, six cent quarante-trois pauvres, sans les prisonniers.
1582, six cent soixante pauvres, sans les prisonniers.
1583, rien pour cette année.
1584, quatorze cent trente pauvres, sans les prisonniers.
1585, neuf cent trente pauvres, sans les prisonniers.
1585, quinze cents pauvres, sans les prisonniers.
1587, dix huit cent cinquante pauvres, sans les prisonniers.
1588, neuf cent vingt-cinq pauvres, sans les prisonniers.
1589, cinq cent vingt pauvres, sans les prisonniers.
1590, six cents pauvres, sans les prisonniers.
1592, deux cents pauvres, sans les prisonniers.
1593, cent soixante-dix pauvres, sans les prisonniers.
1596, douze cents pauvres, sans les prisonniers.
Piiis, à partir de 1600, cette coutume cesse complètement.
ORFÈVRES
Variété.
Couronne ouverte, entourée d'un grénetis. R : Croix* bourdon née dans un entourage formé de quatre arcs de cercle.
Grènetis.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1860, XIV siècle.
ORFÈVRES
Variété.
Dans le champ, une couronne, ouverte entourée d'un jçrènetis.
ft : Croix pattée, cantonnée de quatre annelets.
Grènelis»
Trouvé au Pont-au-Change, en 1860.
XV siècle.
Cette couronne, qui se reproduit si fréquemment comme type adopté par les orfèvres parisiens, donne lieu de rappeler quel était leur sceau plus ou moins officiel, d'après une gravure jointe à mon exemplaire du curieux volume que je viens de citer, et que je reproduis ci- dessous ou ci-après.
Ainsi, le ciboire alternant avec la couronne royale (a Tantique) semble dire que Torfévrerie sert surtout Dieu et les princes. Des vases sacrés conduisent surtout à expliquer la dévotion spéciale des orfèvres pour la mère de Dieu et pour sainte Anne (1). Mais je puis bien renvoyer mon lecteur à ce que je disais de sainte Anne (p. 189), en parlant des menuisiers.
(1) Sur la confrérie de Sainte-Anne et Saint-Marcel parmi les orfèvres parisiens, voir l'opuscule déjà cité {Recueil et mémoit^e historique.,., )y p. 37-51,
ORFÈVRES
Type analogue à celui qui précède.
Grènetis.
tfc : Croix pattée, cantonnée de quatre annelets.
Trouvé au Pont-au-Change, en 1856.
XV siècle.
La couronne n'est plus établie au centre du droit, et l'état de mon exemplaire ne permet pas dédire ce qu'elle surmontait. B se pourrait donc faire que cette pièce prît place à tort dans le groupe où je l'introduis, faute d'éclaircissement plus ample sur sa destination primitive.
ORFÈVRES
Variété des types précédents.
Couronne ouverte, sous le bandeau trois perles.
Grènetis.
1^ : Croix ornée de quatre fleurs de lis à ses extrémités. J'ignore s'il faut y voir un motif de décoration qui prétendait varier les types précédents, ou si Ton y cherchait un indice qui nous échappe aujourd'hui; serait-ce, peut-être, un méreau destiné aux fournitures faites par Torfévre du Roi?
Grènetis,
Trouvé au Pont-au-Change, en 1854.
XV* siècle.
Puisqu'il se représente un si grand nombre de plombs historiés relatifs aux orfèvres, je rappellerai, ce que j'avais dit dans un autre volume, la part que cette profession a dû prendre dans la gravure de ces petites médailles populaires. Quoiqu'elles ne soient souvent pas frappées au coin de l'art, on peut supposer qu'en bien des cas, la matrice (de pierre) était confiée à un apprenti orfèvre. Ainsi s'expliquerait pourquoi une quantité de plombs historiés, et quelques moules môme, se sont rencontrés dans le sable de la rivière, près du Pont-au-Change. Là, fut groupé longtemps Torfévrerie; et un missionnaire du XlIP siècle trouvait sur les confins de l'Asie le fils d'un orfèvre du Petit-Pont, lequel se rappelait fort bien son enfance parisienne. Dans un voyage en Lorraine, il était tombé aux mains des Magyars ou des Tartares, et s'était trouvé ainsi transporté aux extrémités de l'Europe orientale (1). Mais des indications générales sur ces faits ont paru déjà dans plusieurs de mes volumes précédents , et je n'ai pas la prétention de les remplacer au point de les rendre inutiles par celui-ci.
(1) Celui-là n'avait pas eu la fortune de ce marchand parti de France au vii<> siècle, et qui devint roi chez les Esclavons, après leur avoir persuadé de ne plus se laisser honnir par les Buns. Les Francs mêmes n'eurent pas à se vanter de la guerre qu'ils voulurent porter chez Inî, sous Dagobert.
Du Pont-au-Change, ou du Petit-Pont, etc., on aura tout naturellement jeté de suite par la fenêtre les mauvaises épreuves de Plombs Historiés^ tout comme les moules dont le produit ne se demandait plus. Ainsi s'expliquerait pourquoi nous avons assez souvent des méreaux mal venus, et qui ne permettent pas toujours une détermination bien srtre. D autre part, pourtant, les ruisseaux et éfçoûts de la ville devaient amener dans le fleuve central beaucoup de ces petites pièces sans valeur intrinsèque, àh qu'elles avaient été démonétisées par les temps.
PATISSIERS
Saint Michel terrassant le démon. Il tient, de la main gauche, une croix où Ton peut soupçonner le reste d'un écu tracé maladroitement.
R : Écu de France couronné.
Ce plomb, du xv* siècle, a été trouvé au pont Saint-Michel, en 1850. Bien qu'il ne porte aucun des insignes particuliers aux pâtissiers, nous le leur attribuons, néanmoins, parce qu'il semble avoir servi de type aux pièces suivantes.
Quelque chose comme une palme grossièrement exécutée vers la gauche de l'archange voulait, peut-être, signifier quelque indice de victoire. Mais le dessin ne peut nous guider bien sûrement, comme on se le persuadera sans peine, si Ton considère la forme indéterminée que revêt le dragon infernal. Pâtissiers, ou profession voisine, Técu de France n'y gâterait rien, aune époque où Tordre de Saint-Michel existait déjà comme ordre royal. Du reste, ce ne serait pas chose trop étrange que les boulangers mêmes se fussent réclamés de saint Michel, attendu qu'ils faisaient des miches. Plus d'un coq-à-l'àne semblable était accueilli avec gaîté par nos bons aïeux, et l'exemple n'en manque pas, môme dans mon volume.
PATISSIERS-OUBLIEUKS
Dans le champ, l'archange saint Michel terrassant le diable. Autour du méreau, on lit la légende suivante, en caractères minuscules gothiques :
QancU. Micijad. oxa. pxo.nobi^.
ft : Trois cornets accompagnés de trois coquilles. Autour du méreau, on lit la date :
i'an. Mil Cinq. «en$. 0333'
Ce plomb a été trouvé au pont Saint-Michel, en 1849.
C'est un méreau de la corporation des pâtissiers, l'une des plus anciennes qui aient été établies à Paris. Elle existait déjà sous Philippe V\ en 1060, et fut conflrmée, depuis, par Philippe V en 1321, par Philippe VI eu 1330, par Charles VI en IftOO, par Charles Vni en 1480.
C'est des statuts de ce temps qu'ont été tirés 34 articles relatifs à la corporation, donnés par Charles IX en 1566, confirmés par Henri III en 1576, par Henri IV en 1574 et 1598, par Louis Xlll en 1612, par Louis XIV en 1653 et, enfin, par Louis XV en 1725.
De la communauté des pâtissiers sont sortis les corps des marchands de vins, rôtisseurs, fruitiers, pains d'épiciers. Par les articles 24, 25 et 26 de leurs statuts, ils avaient exclusivement le droit de vendre : pâtisserie, volaille, viande, gibier, fruits divers, pains d'épice et vins de toutes qualités, tant à asseoir qu'en pot et détail.
Les pâtissiers jouissaient également du droit exclusif de fabriquer tout ce qui concerne les fers pour oublies, gaufres, cornets, sans omettre le plaisir des dames, en vertu de leurs titres*
La corporation des pâtissiers-oublieurs a, pendant quelque temps, porté pour armoiries, mais par abus, des cornets et des coquilles, comme la confrérie du mont Saint-Michel établie à Paris. Les pèlerins réclamèrent, en 1572, disant que les pâtissiers-oublieurs ne devaient avoir en leurs armoiries et pour toute distinction «que des oubliers, des fers à gaufres et des corbillons » .
L'afiaire se termina par une ordonnance du bailli du Palais, du
25 novembre 1573, faisant défense aux pâtissiers-oublieurs de prendre les armoiries des pèlerins de Saint Michel. {Histoire de la Sainte-Chapelle^ par Morand.)
Le brevet de la corporation coûtait, en dernier lieu, 25 livres, et la maîtrise 1200. Elle avait pour patron saint Michel, dont la confrérie était érigée en la chapelle royale de Saint-Michel, ancien enclos du Palais. Les maîtres pâtissiers y étaient en possession du chœur, avant le règne de Philippe IV (1285). Lorsque cette chapelle fut tombée en ruines, ils tinrent confrérie dans la basse chapelle du Palais, où ils avaient un chapelain.
Si Ton voulait conjecturer quelque chose de plausible sur le choix de saint Michel pour le patronage de cette profession, ne pourrait-on pas supposer que le pain à chanter (la messe), qui sert pour la consécration, a conduit à Tidée du panis angelontm^ dont parle TÉglise au sujet de TEucharistie? Arrivé là, il ne fallait plus guère d'efforts pour rencontrer sur sa route le prince de la milice céleste.
Quant aux cornets, ne servaient-ils pas pour corner la marchandise dans la rue ?
Leur bureau était situé rue de la Pelleterie.
PATISSIERS-OIJBLIEURS
Variété du plomb précédent.
Saint Michel terrassantle démon.
^ : Dans le champ, trois cornets.
Autour du méreau, se lit la légende suivante eu caractères golhi- (]ues, commençant par des majuscules :
tan. illil. Cinq. €en$. XXX\)322
Ce plomb a été trouvé au Pont-au-Change, en 1856.
PATISSIERS-OUBLIEURS
Variété des plombs précédents.
Même type que ci-dessus.
Ijt : Les mots de la légende sont en caractères minuscules gothiques, et les cornets sont accompagnés de trois coquilles. Ce plomb a été trouvé au Pont-au-Change, en 1859.
PATISSIERS-GAUFRIERS
Saint Michel debout, foulant aux j^ieds le démon ; de la main droite, il tient une épée haute et une balance, et de la main gauche une croix longue.
^ : Armes de France surmontées de la couronne royale, accostées de deux fers à gaufres.
Ce plomb, du xv* siècle, a été trouvé au pont Saint-Charles, en 1850.
La croix stationnale (de procession), qui sert comme de lance à
l'Archange, n'est point rare dans les représentations du moyen âge.
Il en sera résulté, sans doute, une certaine fréquence de tracer la
croix sur l'écu de saint Michel, en manière d'armoiries.
nm
PATISSIERS-GAUFRIERS
Variété des plombs précédents.
Saint Michel terrassant le démon.
Ijt : Les armes de France couronnées, accostées d'un fer à gaufres et d'un fer à oublies.
Ce méreau, du xvi' siècle, a été trouvé au pont Saint-Michel, en
Cette fois, Tun des fers qui flanquent l'écu de France montre évidemment que nos gaufriers travaillaient avec le fer à hosties.
PATISSIERS-GAUFRIERS
Variété des plombs précédents.
Saint Michel terrassant le démon.
^ : Armes de France couronnées, accostées de deux fers à gaufres.
XVP siècle.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1859.
PATJSSIERS-GAUFRIERS
Variété des plombs précédents.
Saint Michel terrassant le démon.
^ : Les écus de France et de Navarre, accolés, surmontés d'une couronne royale et accostés de deux fers k gaufres. Au dessous, dans un cartouche, un millésime: 16.., dont les deux derniers chiffres manquent dans notre exemplaire.
Ce plomb a été trouvé au pont Notre-Dame, en 1854.
XmV siècle.
PATISSIERS-GAUFRIERS
Variété des plombs précédents.
Ijt : Les armes de France couronnées, accostées d'un fer a gaufres et d'un fer à oublies.
XVr siècle- Ce méreau a été trouvé au pont Saint-Michel, en 1866. Saint Michel paraît ici avec presque tous ses attributs les plus anciens : armure, glaive, croix et balance. Quelques pièces précédentes nous ont donné occasion de les expliquer tous.
PAULMIERS
Le martyre de sainte Barbe, décapitée par son père. l^ : La même sainte, tenant la palme et supportant une petite tour, souvenir de celle dans laquelle elle avait été enfermée.
Ce plomb, du xv* siècle, a été trouvé au pont Saint-Charles, en 1857,
L'apprentissage était de trois années.
Lo brevet coûtait 50 livres, et la maîtrise 600.
Les marqueurs devaient être pris entre les apprentis ou compagnons.
Les Paulmiers avaient pour patronne sainte Barbe, à Téglise des Mathurins.
Leur bureau était rue de Seine.
Sainte Barbe était invoquée contre la mort subite. Le jeu de paulme et toutes les préparations relatives à cet exercice un peu violent tombaient sous son patronage, sans trop de singularité ; mais, au même titre, lessalpétriers, comme tous ceux qui manient la poudre à forte dose, étaient aussi ses clients. Ces derniers ne sont pourtant pas les seuls qui pourraient réclamer le patronage de lasainte, et rien ne nous dit péremptoirement quel métier avait commandé notre pièce au graveur.
Comme la fête de cette martyre appartient au mois de décembre, et que l'hiver n'est pas particulièrement commode aux solennités joyeuses, les paulmiers de Paris avaient choisi le 2 août, anniversaire d'une translation des reliques de la sainte.
PLOMBIERS-COUVREURS
La sainte Trinité. Dieu le Père, avec les insignes de|la papauté, soutient les bras de la croix, à laquelle est attaché Jésus-Christ ; et de sa bouche s'échappe la divine colombe.
ft : Les instruments du métier : un compas, un fer k souder, une hache à tète aiguë et un lingot de plomb ou saumon.
Ce méreau, du xvn' siècle, a été trouvé au pont Saint-Michel, en 1859.
Les plombiers avaient des statuts depuis 1648, par lesquels ils sont qualifiés de maistres plombiers fontainiers. Tous leurs ouvrages étaient marqués des deux premières lettres du nom de celui qui les livrait.
L'apprentissage devait durer six années.
Le brevet coûtait 60 livres, et la maîtrise 1500.
Leur bureau était rue Saint-Denis.
Les compagnons qui voulaient se faire recevoir maîtres devaient préalablement servir, en qiialité de compagnon, pendant deux années.
La fête patronale des plombiers était la Sainte-Trinité, à l'église du Saint- Sépulcre,
Les compagnons couvreurs avaient leur confrérie à Saint-Denisde-la-Chartre, tandis que celle des maîtres se tenait a Saint-Julienle-Pauvre. Quant aux maîtres plombiers, ils se réunissaient au Saint-Sépulcre, et leurs compagnons à Notre-Dame-de-la-Carolle.
PLOMBIERS-COUVREURS
Dieu le Père assis sur un siège gothique, la tête nimbée. De ses deux mains il soutient les branches transversales de la croix sur laquelle est cloué Jésus- Christ. La tige verticale qui porte le corps du sauveur passe entre les genoux du Père éternel. La colombe, qui figure l'Esprit -Saint, occupe presque tout Tespace compris entre la barbe de Dieu le Père et la tête du Verbe incarné.
R : Les instruments du métier : une truelle, un compas, une hache, un lingot et une tuile.
XVIP siècle.
Ce plomb a été trouvé au Pont-au-Change, en 1861.
— If8 —
PLUMASSIERS-PANACHERS
Personnage féminin debout, les mains jointes, la tête couverte d*une longue chevelure ou d'un voile ; il est flanqué de deux hautes plantes fleuries, et six ou sept globules sont à ses pieds.
1^ : Sorte d'éventail cantonné de quatre fleurs de lis renversées, et surmonté d'une tête de crosse également renversée. Mais, peutêtre, ce revers doit-il être vu contrairement au sens de la face.
Ce plomb, du xvi* siècle, a été trouvé au Petit-Pont, en 1850.
L'espèce d'éventail en plumes qui se voit à l'avers me ferait soupçonner qu'on avait en vue les plumassiers-panacliers. Celte corporation avait sa confrérie de, SaintrGeorges k Saint-Leu, aux Billettes, et, peut-être, à Saint-Denis-de-la-Chartre. Mais, pour ce dernier rendez-vous, je crains fort que ceux qui en parlent aieul été induits en erreur par le voisinage de deux fêtes. Saint-Georges tombe le 23 avril, et le 22 était à Paris Tanniversaire de Tinvention des corps de saint Denis et de ses compagnons. Parfois, donc, une modification accidentelle du calendrier hagiologique (causée par la semaine sainte ou l'octave de Pâques) pouvait reporter les deux fêtes sur un même jour.
Les éventaillistes, qui peuvent bien s'être servis de plumes antérieurement à l'invention des éventails modernes, avaient saint Louis
pour patron (comme presque tous les métiers de luxe) ; el leur confrérie se réunissait à la Trinité. Mais le droit de notre méreau ne montre évidemment ni saint Louis, ni saint Georges ; sujet de contestation donc, pour la conjecture que je proposais, et que j'avoue n'être pas incontestable.
Les deux grosses plantes qui accostent le personnage n'ont pas la mine d'être des ombellifères. On les prendrait pour de grands héliotropes. Cette fleur radiée ne semble avoir rien à faire, ni avec des panaches, ni avec des éventails.
PLUMASSIERS OU EVEi>^TAILLISTES
Crosse flanquée de deux fleurs de lis dans un double grèneiis renfermant un zigzag.
R : Sorte d'éventail réduit à ses seules branches, soutenu d'une croix flanquée, à droite d'une fleur de lis, et à gauche d'une croiselte; le tout entouré d'un zigzag renfermé dans un double grèneiis.
Ce plomb a été trouvé au Pont-au-Change, en 1850.
L'analogie quelconque qui rapproche ces deux pièces me la fait reproduire ici. Je conjecture qu'elles peuvent appartenir aux éventaillistes et plumassiers; du moins, dans l'impuissance où je suis de
les expliquer bien netlement, je les publie de nouveau pour attirer sur elles Tattention des archéologues.
Ici, nous voyons un peu mieux la crosse flanquée de deux fleurs de lis, qui pourrait bien indiquer une abbaye royale, maissansque je puisse en donner une raison njeilleure. Quant à Tavers, il peut vouloir représenter l'ossature moderne d'un éventail déployable. Peut-être que les zigzags qui entourent les deux faces prétendaient rappeler l'ancienne forme du Flabellum qui figura jadis dans la liturgie solennelle. C'était une sorte de cocarde en parchemin qui se développait à volonté sur un centre 6xe, sans que les plis glissassent l'un sur Tautre comme dans l'éventail à branches. Les monuments nous en ont conservé plusieurs représentations, et quelques musées en gardent encore des échantillons en nature (comme le célèbre FUibelhm de Tournai).
MARCHANDS DE POISSONS DE MER
Dans le champ, Dieu le Père, couronné et nimbé, portant de la main gauche le globe du monde surmonté d'une croix, et posant de la main droite une couronne sur la tête de la sainte Vierge.
Les deux personnages sont assis sur le même siège.
R : La date m : cccc : et ix entre deux lignes doubles ; les lettres coupent le champ. Quatre poissons, l'un dans la partie supérieure du champ, et les trois autres dans la partie inférieure. Les formes (h ces poissons rappellent celles de divers poissons de mer : rougets, grondins, turbots, etc.
Ce plomb a été trouvé au Petit-Pont, en 18/|9.
Avant les chemins de fer, l'administration de la marée pour une ville comme Paris était chose délicate, qui fut réglementée à diverses reprises. Mais je ne suis pas bien au courant des vicissitudes éprouvées par les haren gères ou les mareyeurs. Leur patronage indiqué ici, pourrait s'expliquer absolument par le titre d'Êjtoile de la mer, que l'Église donne à la sainte Vierge dans les offices.
MARCHANDS DE POISSONS D'EAU DOUCE
Deux personnages assis à côté Tun de l'autre et couronnés; celui de gauche lient dans sa main un globe sumnonle d'une croix. On pourrait y voir la réception do la sainte Vierge dans le ciel.
R : Dans le champ, deux poissons.
Ce plomb, du xiv* siècle, a été trouvé au pont Saint-Michel, en 1852,
Les statuts de la corporation des marchands de poissons d'eau douce leur furent donnés par le roi saint Louis en 1254, et ils furent confirmés, depuis, par Charles VIII, le 29 mai 1484. H est dit, dans un des articles de ces statuts, que défense leur est faite d'exposer leur poisson en vente, qu'il n'ait été visité par les jurés, et injonction de couper et jeter dans la rivière cdui qui sera trouvé mauvais, ou seulement défectueux.
Ce que j'ai dit de VAve maris Stella cloche en cet endroit, où le môme patronage est réclamé pour les produits de l'eau douce. Mais la similitude d'occupations entre les vendeurs et convoyeurs de poissons quelconques explique passablement l'adoption d'une même fête par les uns et les autres.
POISSONiMERS D'EAU DOUCE
Poisson dans un grènelis.
Ijt : Croix pattée, cantonnée de quatre annelels.
Grènetis.
Dès 1258, des statuts ont été donnés aux poissonniers détailleurs de marée et aux poissonniers d'eau douce. C'est à ces deux corporations que j'attribuerais les plombs qui suivent; mais il est difficile d'établir ce qui revient à chacune d'elles. On peut supposer, toutefois, que les pièces au type du dauphin appartenaient aux poissonniers de mer; quant k celles au type do l'écrevisse, je les donnerais aux poissonniers d'eau douce. On lit, en effet, dans le Traité de ia police {L III, p. 31), qu'au commencement du xvni'' siècle, les langoustes, les crabes, etc. , étaient à peine connus en France (au moins dans Ttle de France), et qu'on n'en voyait pas à Paris, où e^s crustacés ne pouvaient arriver alors dans un état de fraîcheur suffisant pour être livrés à la consommation.
Trouvé au Petit-Pont, en 1865.
XIV^ siècle.
En outre, nous avons là, peut-être, l'attestation d'un permis de pêche, non pas précisément pour la consommation domestique les jours d'abstinence (vendredi et samedi, jadis même le mercredi), ce qui fut longtemps le droit commun des riverains, mais pour poissons
— 17/1 deslinés à la venle; car cette source de gain se trouva fort surveillée lorsque les seigneurs réclamèrent des droits réguliers sur les cours d'eau de leurs domaines. Encore, une telle interdiction ne datet-ellepas de très-haut, et je doute qu'on puisse faire remonter cette prétention seigneuriale chez nous au delà du xin* siècle, si Ion atteint même jusqu'à cette époque. Les barons allemands semblent avoir été les premiers à s'en attribuer le privilège ; puis, la féodalité française se sera fait la courte échelle sur les précédents des hauts justiciers germaniques, qui poussaient loin leurs droits, et n'y souffraient guère de diminution, une fois qu'ils les avaient obtenus de la chambre impériale. Je crois que nos barous français étaient d'ordinaire plus accommodants avec leurs manants ou vilains. Toutefois, l'exemple du voisinage avait de quoi les tenter ; d'ailleurs, nos rois du xiv' siècle, tout en démolissant la féodalité, avaient grand besoin d'elle. Besoigneux et jaloux, comme ils le furent souvent, ils ne devaient pas être fâchtîs de lui recounattre des prérogatives qui la commettaient avec le peuple Diviser pour gouverner est « tour de vieille guerre » .
POISSONNIERS D EAU DOUCE
Poisson courbé en pal ; devant lui se trou\T une branche de verdure.
Grènetis.
1^:: : Croix paltée, cantonnée de quatre annelets renfermant chacun une perle.
Grènetis.
Trouvé au Pont-Neuf, en 1865.
XV siècle.
Ici, peut-être, pour les transactions de halle ou de batellerie, la profession abandonne le souvenir de son patronage, et les pièces reproduisent sur une de leurs faces le souvenir monétaire imité par plusieurs métiers que nous avons rencontrés déjà.
POISSONNIERS D'EAU DOUCE
Variété.
Poisson, sorte de dauphin, posé en pal. ^ : Croix pattée, cantonnée de quatre annelets renfermant chacun une perle.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1865.
POISSONNIERS D'EAU DOUCE
Variété.
Écrevisse dans un grènetis.
1^ : Croix pattée, cantonnée de qualre annelets renfermant une perle.
Grènetis.
Trouvé au Petit-Pont, en 1865.
XV siècle.
POTIERS D'ETAIN
Saint Mathurin, la tête nimbée, bénissant un personnage agenouillé à ses pieds, peut-être la princesse Théodora, dont parle la légende.
Dans le champ, un plat rond, une ianterne et une aiguière ; autour du cordon, on lit :
0ancte iHat^rin [t].
tfc : Saint Fiacre, la tête nimbée, s'appuyant de la droite sur une bêche. A ses pieds, une église. Dans le champ, un plat ovale et une espèce de réchaud.
Autour du cordon, on lit :
Rancit Fiacre.
Ce plomb, du xvi' siècle, a été trouvé au pont Notre-Dame, en
Les potiers d'étain fabriquaient, vendaient et achetaient toutes sortes d*ustensiles et vaisselles d'étain.
Par les derniers statuts donnés à cette communauté en 1613, ils sont qualifiés de maîtr^es pothiers détain y et tailleurs (t armes sur étain^ ce. qui leur donnait le droit de graver et aiinorier les ouvrages qu'ils fabriquaient.
Au siècle dernier, les maîtres étaient tenus d'avoir chacun deux poinçons pour marquer leurs ouvrages. Sur l'un, devaient être gravés la première lettre du nom de baptême et le nom de famille en toutes lettres. Sur l'autre poinçon étaient gravées seulement les lettres initiales des noms et prénoms; lesquelles devaient, d'autre part, être empreintes sur les tables d'essai conservées chez le procureur du roi, ainsi que celles de la communauté, pour y avoir recours en cas de fraude.
li leur était défendu d'employer l'or et Targent dans leurs ouvrages, à moins qu'ils ne fussent destinés à l'usage de quelque église.
Il leur était également défendu de vendre et d'avoir dans leurs boutiques aucun ouvrage qui n'eût été fabriqué à Paris ; ils ne pouvaient travailler au marteau avant cinq heures du matin, ui après huit heures du soir.
L'apprentissage était de dix années et trois ans de compagnonnage.
Le brevet coûtait 36 livres, et la maîtrise 500, avec chefd'œuvre.
Le bureau avait son siège rue des Prêcheurs.
La corporation des potiers d'étain, sous le patronage de saint Fiacre et de saint Mathurin, était à l'église du Saint-Sépulcre et à celle de Sainte-Opportune.
POTIERS D'ETAIN
Variété sur laquelle on retrouve les mêmes personnages que sur la pièce précédente, mais où la plupart des signes de métiers ont été omis.
Saint Fiacre est entouré de deux lampes; par Teflet d'une reproduction maladroite, saint Mathurin bénit de la main gauche.
Ce plomb a été trouvé au Pont-au-Change, en 1857.
Les deux lampes, qui semblent indiquer un sanctuaire, prêteraient à croire qu'un objet indécis placé près de la jambe droite représente une coquille ou une calebasse, et deux petits bourdons, comme indice de pèlerinage. Cependant, je doute qu'à Saint- Fiacre en Brie, ni à Saint-Fiacre aux Loges, les deux saints du droit et de Tavers fussent associés dans la dévotion des visiteurs.
C'était aux Mathurins que les potiers d'élain avaient leur confrérie, le 9 novembre.
POTIERS D'ETAIN
Variété des plombs précédents.
Saint Fiacre, la tête nimbée, s'appuyant de la main gauche sur une bêche à manche fort court. .
Dans le champ, un plat rond et une aiguière.
Bt : Saint Mathurin, la tête nimbée, exorcisant la princesse Théodora, agenouillée à ses pieds.
Voir, au sujel de ce dernier type, la notice de notre savant et regretté collègue, M. Eugène Grésy, sur quelques enseignes de plomb trouvées dans la Seine et faisant partie de ma collection. Cette notice a été publiée dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de France^ t. XXV.
Ce plomb a été trouvé au Pont-au-Change, en 1858.
Dire pourquoi saint Fiacre et saint Mathurin étaient patrons de ce métier, c'est curiosité, que je ne résoudrai pas aujourd'hui; mais je puis en prendre occasion pour dire que les potiers de terre avaient leur confrérie à Saint-Bon, près Saint-Merry, et fêtaient la Notre-Dame de septembre.
Quant à ceux qui ne comprendraient pas la représentation de saint Mathurin, disons-leur qu'il était honoré comme chassant le diable du corps des méchantes femmes.
POTIERS DÉTAIL
Variété des plombs précédents.
Saint Fiacre, la tète nimbée, s'appuyant delà main droite sur une bêche à fer triangulaire et a manche en potence; il tient de la main gauche un livre ouvert.
Dans le champ, deux plais, deux aiguières et la lettre B, gravée à rebours.
^ : Saint Malhurin, la tête nimbée, exorcisant la princesse Théodora. Au-dessus de la tête de la princesse, un démon qui s'envole. On voit de l'autre côté un marteau placé au-dessus d'un plat.
Dans le champ, les lettres D J gravées à rebours. Ces lettres sont, sans doute, l'abréviation du mot Dinandiers.
Ce plomb a été trouvé au pont Notre-Dame, en 1858.
POTIEKS D ETAIN
Variété des plombs précédents.
Saint Mathurin, la tête couronnée et nimbée. A ses pieds, un personnage agenouillé. A la gauche du saint, un ostensoir, et sous ses pieds la date 1648.
Légende fruste.
^ : Saint Fiacre, aux côtés duquel on voit une aiguière et une espèce de buire.
Autour du médaillon, on lit la légende suivante (qui n'est ton-
jours pas d'un latin irréprochable, quoiqu'elle se reproduise imperturbablement) :
Sanctt £xacxt
Ce plomb a été trouvé au Pont-au-Change, en 1858.
Le petit ostensoir figuré sous le bras gauche de saint Mathurin continue apparemment l'exhibition du mobilier en étain que nous avons aperçu déjà autour des deux patrons du métier sur plusieurs pièces précédentes. On pourrait y soupçonner un véritable vase d'église destiné à des paroisses de campagne trop besogneuses pour demander aux orfèvres, ou môme aux argenteurs, un soleil dont les frais eussent été lourde charge pour de pauvres fabriques. Mais je pense plutôt qu'il s'agit d'un pieux joujou qui n'est pas encore tout-à-fait tombé en désuétude, quoique les vestiges s'en effacent chaque année davantage. Lorsque venait la Fête-Dieu (solennité du saint sacrement), quatre ou cinq enfants s'associaient pour dresser, en un coin de la rue, quelque chose comme un petit reposoir avec petits prêtres en plâtre peinturlé plus ou moins au naturel, petits cierges entourant un petit ostensoir, petites lampes et le reste à l'avenant sur une petite table drapée de façon tolérablement ecclésiastique. Les entrepreneurs espiègles de cette petite représentation dévote prétendaient bien n'y pas perdre leur mise de fonds, et organisaient à la fois une petite exploitation Ae$ passants requis amiablement de contribuer à une quête pour la chapelle des marmots. Ces garçonnets, partie malins, partie naïfs, rencontraient généralement un public sympathique, où moitié pour leur âge aimable, moitié pour leur démonstration populaire antihuguenote (sentiment très-parisien, même après l'éditde Nant^), la recette des petits actionnaires trouvait moyen de couvrir assez avantageusement les dépenses, et de fournir à une dtnette entre
associés. Bref, les fabricants d'ostensoirs minuscules pouvaient compter sur une demande considérable de l'article, lorsque arrivait l'octave de la Fêle-Dieu. Les cérémonies enfantines de famille pour Altarini et processions intimes entre frères et sœurs, ou reposoirs simulés, comme nous venons de le dire, n'employaient sûrement pas des ouvrages de véritable orfèvrerie; et comme l'enfance, surtout chez les garçons, est très peu conservatrice, les fondeurs en étain ne pouvaient manquer de revoir leur clientelle, au moins une fois chaque année. Ce devait donc être un débit constant auquel ils avaient à faire face.
POTIERS D'ÉTAIN
Dans le champ, saint Fiacre, la tête radiée, tenant de la main droite une bêche accompagnée d' une buire, et de la main gauche un vase (aiguière?); sous ses pieds les insignes de la royauté. Autour du médaillon la légende suivante :
H^mtXt iPiocri.
IÇt : Saint Mathurin, la tête nimbée, bénissant un personnage
agenouillé à ses pieds ; à la gauche du saint, un ostensoir. Autour, on lit la légende suivante :
0ancte itlatt^rin. 1648
Ce méreau, du xvu* siècle, a été trouvé au Pont-au-Change,
Cette fois, Tinvocation à saint Fiacre est un peu plus latine que nous ne l'avions vue antérieurement {Fiacri, comme Grégori^ au vocatif ; et ce qui nous avait semblé calebasse ou écaille, avec bourdons de pèlerins, devient assez clairement un globe du monde avec lance et épée. Ce pouvait être un souvenir de la dignité royale que saint Fiacre aurait refusée quand on vint lui dire, dans son ermitage en France, que son rang dans sa famille irlandaise lui déférait la succession à la principauté héréditaire. Les Hibernois ont des rois sans nombre, qui valaient bien, peut-être, Agamemnon, Ulysse et Nestor, mais que nous rangerions aujourd'hui dans la classe des barons; sauf qu'ils entendaient bien ne s'inféoder à personne, et demeuraient chefs de clan à part sans reconnaître supériorité aucune.
Quoi qu'il en fût de ces petites royautés d'Irlande ou d'Ecosse sur le terrain du fait et du droit, les vieux insignes impériaux (globe et couronne fermée), étant adoptés par presque tous les rois au xvu* siècle, on a bien pu les déférer à saint Fiacre ; admirons même la modestie qui maintient une couronne ouverte.
POTIERS D'ETAIN
Dans le champ, saint Mathurin, la tête nimbée, exorcisant un personnage agenouillé à ses pieds. Au-dessus de la tête du saint, un démon qui s'envole.
1^: : Saint Fiacre, la tête nimbée, tenant à la main gauche une bêche. A la gauche du saint, une aiguière.
Ce méreau, du xv* siècle, a été trouvé au pont Notre-Dame, en 1862.
Le pauvre saint Fiacre (à l'avers) se trouve ici bien malmené par la fonte, si ce n'est même parle graveur. Bêche et capuchon demeurent les uniques moyens de repère pour Tarchéologue. Mais saint Mathurin, de son côté (au droit), n'exorcise plus une princesse; on dirait que sa cliente est une sirène, tant le petit arbrisseau de gauche ressemble à une queue relevée qui continuerait lextrémité inférieure du corps de la demoiselle? Cependant, toujours fidèle à l'ancienne légende, on a eu soin de montrer le diable qui cabandonne la cervelle féminine. Cette patiente est coiffée d'une sorte de toquet presque palpitant d'actualité pour les contemporains de notre second empire. Je crois, cependant, que l'artiste
prétendait nous y montrer une couronne, et indiquer ainsi la fille de Tempereur romain guérie par notre saint français.
Ces emblèmes, ou attributs, auraient droit de réclamer une certaine mention, puisqu'ils ont passé tant de fois sous nos yeux; cependant leur véritable place sem plutôt à l'imagerie religieuse, lorsque j'aurai le temps de réunir en un seul tome tout ce qui concerne ce point spécial des souvenirs populaires dans mes publications successives de 1862 à 1866.
POULAILLERS
Deux têtes d'oiseau arrachées et affrontées, et soutenues d'une fleur de lis renversée; ces trois meubles sont rangés en forme de perle.
Grènetis.
1^ : Croix dont chaque bras est terminé par une sorte de croissant.
Grènetis.
Trouvé au pont Saint-Charles, en 1865.
XIV siècle.
Les poulaillers, dont les premiers statuts ont été donnés par Etienne Boileau, achetaient leur métier du roi et pouvaient vendre toutes espèces de denrées et de regratterie, à l'exception de la cire ouvrée et du poisson d'eau douce. C'étaient des marchands
de détail qui faisaient principalement le commerce de la volaille, du gibier à poil et à plume, de la venaison et des jeunes bestiaux. Cette corporation importante eut, plus d'une fois, des contestations avec celle des rôtisseurs, dans laquelle elle finit par être fondue vers la fin du xvi* siècle.
J'attribuerais provisoirement aux poulaillers la pièce ci-dessus, ainsi que toutes celles qui suivent , quand elles portent toutes le type de Toiseau.
Nous voyons revenir à Tavers cette croix plus ou moins ornée qui rappelait des monnaies usuelles (d'où nous vient la locution : croiœ ou pilé). En faut-il conclure que les pièces marquées ainsi pour diverses professions avaient un emploi quasi monétaire pour acquit de droits, ou représentation de dettes contractées par celui qui livrait cette marque d'engagement?
POULAILLERS
Oiseau tenant la tète en arrière : au-dessus de ses ailes se trouve placée une fleur de lis senestrée d'une étoile; au-dessous est un groupe de trois points; devant lui est la lettre 0.
^ : Le chiffe I entre deux traits horizontaux.
Trouvé au pont Notre-Dame, en 1860.
XV siècle.
Le sens de ce gros chiffre ne m'est point évident. Faute d'en pouvoir rendre raison, je donnerai, au moins, un renseignement quelconque sur la corporation rappelée par cette pièce. D après le rôle de la taille de Tannée 1292, il est fait compte de 62 talemuliers et de 69 poulaillers, à Paris. Sur ce nombre, 20 boulangers et 16 marchands de volailles exerçaient leur profession dans la cité. Les oiarcbands de volailles avaient leur principal lieu de réunion derrière le Chàtelet, dans la rue de la Poulaillerie.
POULAILLERS
Oiseau marcliant vers la droite et regardant derrière lui.
1^: : Croix ornée de perles cantonnées de quatre perles, et renfermée dans un entourage formé de quatre arcs de cercle, dont les points d'intersection sont également ornés d'une perle.
Trouvé au ponl Saint-Michel, en 1856.
XV siècle.
Je crois avoir indiqué suiflsamment les traces de la réunion d'un même métier en une rue, et cela se voit aussi pour Londres. La corporation qui nous occupe en ce moment se trouve mentionnée par Sauvai (L 182) dans le passage que voici, et qui en intéresse d'autres encore : « Les tisserands, les étuvistes, les rôtisseurs, les corroyeurs, les écrivains, les verriers, les poulaillers et autres semblables, s'établirent autrefois dans les rues de la Cossonnerie (messagerie et commissionnaires pour le dehors), et de la Verrerie, des Écrivains, de laCorroirie, aux Ours (Oués?), et dans celles des Étuves, de la Tixeranderie et autres rues de leurs noms. »
POULAILLERS
Variété.
Oiseau dans un grènetis.
^ : Croix ornée de boules et accompagnée, dans chaque canton, d'un groupe de trois boules.
Grènetis.
Trouvé au pont Notre-Dame, en 1860^ XV siècle.
POULAILLERS
Oiseau dans un champ, orné de tierce-feuilles réunies par un filet.
Grènetis.
^ : Croix dont chaque extrémité est ornée d'un (^*oupe de quatre perles dans chaque canton.
Grènetis.
Trouvé au Pont-au-Change, en 1855.
• XV siècle.
POULAILLERS
Variété.
Oiseau dans un grènetis«
ft : Étoile formée de rayons courbés partant d'un point.
Grènetis.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1861.
XV siècle.
POULAILLERS
Variété.
Oiseau, la tête contournée, tenant en son bec une branche de feuillage (si ce n'est une plume arrachée).
Grènetis.
^ : Croix fleurdelisée dans un grènetis.
XV^ siècle.
A cause de la plume arrachée (si c'est cela), nous avons peutêtre un plomb de fauconniers, ou de marchands d'oiseaux de chasse, ou de plumassier. Car la croix fleuronnée de l'avers ne' nous est pas encore tombée sous la main pour les poulaillers. Une distinction de ce genre devra peut-être guider celui qui reverra ma classification, l'essai tracé par moi n'étant pas sans appel. Mais il est tout à fait probable qu'à diverses émissions, on modifiait le droit ou l'avers, afin que d'anciennes pièces ne pussent plus servir dans un nouvel exercice*
POULAILLERS
Variété.
Oiseau qui a bien l'air de vouloir être un coq.
B: : Croix bourdonnée dans un entourage formé de quatre arcs de cercle, dont les points d'intersection sont ornés, en dedans, d'une perle.
Trouvé au Pont-au-Chauge, en 1856.
XV« siècle.
POULAILLERS
Variété.
Oiseau : un coq, suivant toute apparence, portant sur son dos un de ses petits.
Grènetis cordé.
1^ : Croix ornée de perles arrangées irrégulièrement, renfermée dans un entourage formé de quatre doubles arcs de cercle, ornés d'une perle à leurs points d'intersection.
Grènetis cordé.
Trouvé au pont Notre-Dame, en 1864.
XIV siècle.
POULAILLERS
Variété.
Coq dans un grènetis.
19^ : Croix recroisettée et pommetée dans un entourage formé de quatre arcs de cercle aboutés.
Grènetis.
Trouvé au Petit-Pont, en 1862.
XV siècle.
POULAILLERS
Variété.
Oiseau dessiné d'une manière enfantine et renfermé dans un grènetis.
IV : Une croix formée d'arcs de cercle lires au compas
Grènetis.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1851.
XV siècle.
POLLAILLERS
Variété.
Oiseau dans un grènetis.
^ : Poisson.
Ainsi que je l'ai dit plus haut, les poulaillers pouvaient vendre toutes sortes de denrées, sauf la cire ouvrée et le poisson d'eau douce. Le commerce du poisson de mer faisait, dès lors, partie de leur industrie; les représentations figurées sur les deux côtés de notre plomb concordent donc parfaitement.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1865.
XIV siècle.
POULAILLERS
Variété.
Dans le champ, un oiseau surmonté d'une croix.
Grènetis.
1^:! : Croix dont chaque croisoii est orné de trois points ; cette croix, qui est renfermée dans un entourage formé de quatre arcs de cercle aboutés, est cantonnée de douze points, trois dans chaque canton, le tout entouré d'un filet.
Grènetis.
Trouvé au Pont-au-Change, en 1860.
On dirait que poulaillers, oiseleurs, fauconniers, plumassiers, ou autres à qui il appartiendra, ont prétendu contrefaire ici Tagneau pascal (ou triomphateur). Ne serait-ce pas aussi, peutêtre, un ancêtre de ce (signe) cygne de la croix, qui subsiste encore à la Croix-Rouge pendant que j'écris ces lignes?
ROTISSEURS
Saint Laurent, la tête nimbée, tenant de la main droite un gril, et de la gauche un livre.
Dans le champ, une broche et deux poulets.
Tft : La sainte Vierge, couronnée et nimbée, portant l'enfant Jésus. Dans le champ, un cochon de lait embroché, et à droite un lièvre suspendu par les pattes de derrière*
Ce plomb, du xv* siècle, a été trouvé au poot Saint-Charles, en
La profession des rôtisseurs fut d'abord libre, comme la plupart des autres métiers; mais comme il s'y C/Ommettait des abus qui intéressaient la santé publique, Etienne Boileau, prévôt de Paris, du temps de saint Louis, y établit des statuts vers Tan 1258.
Les rôtisseurs, ainsi que les charcutiers, n'étaient autre chose que des cuisiniers publics établis dans les grandes villes; ils étaient tenus d'avoir toujours des viandes cuites ou prêles à cuire, afin de satisfaire aux besoins pressants ou imprévus de leurs habitants, et encore plus à ceux des étrangers qui s'y rendaient de toutes parts.
Les deux métiers n'étaient point autrefois séparés : ceux qui les professaient ne formaient qu'une seule corporation.
Dans la suite des temps, les rôtisseurs retranchèrent de leur profession le débit des chairs de porc, et comme ils se restreignirent ensuite aux seules chairs rôties, on commençadès lors aies appeler rôtisseurs, ainsi qu'il paraît, pour la première fois, dans Tordonnance du prévôt de Paris du 24 janvier 1468.
Des particuliers sans qualité se mirent en possession de ce qui avait été retranché à la profession des rôtisseurs (la vente des viandes de porc), et formèrent une communauté à part sous le nom de charcutiers, autorisée par lettres-patentes du 17 janvier U75.
Par les statuts des rôtisseurs de Paris du 18 janvier 1498, qui ont été confirmés depuis par plusieurs lettres-patentes de nos rois, il était, entre autres choses, fait défense à ceux de cette profession de garder plus d'un jour des viandes cuites pour vendre, à peine de confiscation et de dix sols parisis d'amende.
Il leur était aussi défendu de faire cuire de la chair de bœuf, de
~ 197 — mouton, d'agneau, à moins qu'elle ne fût bonne, loyaleet de bonne moelle.
n était ordonné par ces mômes statuts que toutes les viandes qu'ils vendraient fussent cuites et apprêtées avec beaucoup de soin, sous peine d'être saisies et de payer une forte amende.
Une ordonnance du prévôt de Paris, datée du 17 janvier 15H , fait défense à tous rôtisseurs d'exposer en vente aucunes volailles étoufifées ou mortes d'elles-mêmes, sous peine de confiscation et de soixante sols parisis d'amende.
En 1776, par un édit du roi Louis XVI, les rôtisseurs ont été réunis aux traiteurs et aux pâtissiers, dont la profession était en concurrence avec celle des confiseurs, des épiciers et des limonadiers. Il faut donc nous accorder que les variations des jurandes parisiennes n'étaient pas chose facile à fixer par dates et pièces probantes, surtout depuis l'irrémédiable destruction de nos archives municipales. Qui apporte sa pièce pour une réédification quelconque ne saurait être écarté comme insuffisant.
L'apprentissage d'un rôtisseur devait durer cinq années.
Le brevet coûtait 20 livres, et la maîtrise 1,000.
Leur bureau était quai des Grands-Augustins.
Ils avaient pour patrons l'Assomption de la sainte Vierge et saint Laurent, aux Cordeliers. On comprend sans peine pourquoi les rôtisseurs proprement dits se sont donné un patron qui avait été grillé sur des charbons ardents. Quant à la mère de Dieu, il y a tout lieu de croire qu'en choisissant le jour de sa mort et de sa réception dans le ciel, on avait eu égard à ce langage fréquent des . SS. Pères, qui la font mourir d'amour, c'est-à-dire comme cx)nsumée par le besoin de revoir son divin fils.
ROTISSEURS
Variété du plomb précédent.
La sainte Vierge, -couronnée et nimbée, portant l'enfant Jésus dans ses bras.
Dans le champ, un cochon de lait embroché, et à droite un lièvre suspendu par les pattes de derrière.
^ : Saint Laurent, la tête nimbée, tenant de la main droite uii gril, et de la gauche une palme.
Dans le champ, un poulet.
Ce plomb, de la fin du xv* siècle, a été trouvé au pont Saint- Michel, en 1852.
Cette fois-ci, pour la première rencontre, nous voyons le martjT coiffé d'un chapeau qui semble en faire un cardinal diacre. Il était archidiacre . dans le fait, et l'histoire des papes nous montre fréquemment que ces dignitaires arrivaient à la chaire de saint Pierre par élection presque unanime. Mais ni saint Laurent, ni saint Jérôme n'ont vécu à l'époque où le collège des cardinaux était constitué comme aujourd'hui et avec les insignes actuels.
L'art du moyen âge ne secassaitpas latôte pour ces distinctions chronologiques.
ROTISSEURS
L'Assomption de la Vierge : la sainte est accostée de quatre anges.
^ : Dans le champ, un gril sur lequel saint Laurent est étendu; à la droite du saint, une colonne surmontée d'une idole; à la gauche, un petit personnage qui tient à la main un instrument difficile à déterminer. Dans la partie supérieure, au milieu des nuages, les traces d'un ange qui présente au saint la palme du martyre.
Au-dessous du gril, la date 1645.
Ce méreau a été trouvé au pont Notre-Dame, en 1865.
Le graveur de celte pièce a sûrement voulu se piquer d'honneur. Louis XrV régnait déjà, bien que fort jeune encore, et les jetons en cuivre jaune ou même en or et en argent commençaient à être de mode. Mais ceux qui exécutaient les jetons nouveaux proprement dits se mêlaient d'art assez sérieusement, et avaient probablement des prix fort accessibles aux professions modestes. Ici, on a prétendu exécuter de petits détails, comme, par exemple, l'idole qui surmonte la colonne. A mon avis, autant valait se maintenir dans les dimensions que nous avons rencontrées déjà pour saint Mathurin ou saint Fiacre, par exemple, et traiter le tout avec
moins d'amour-propre, mais plus de simplicité. Tel que c'est, néanmoins, le résultat est curieux; mais il touche au comique par plus d'un endroit, et on peut croire que ce n'était pas l'intentioD de l'auteur.
ROTISSEURS
Variété des plombs précédents.
Saint Laurent, la tête nimbée, tenant de la main droite un gril, et de la gauche un livre.
Dans le champ, une broche et un poulet.
ft : Même type qu'au précédent.
Ce plomb, de la fin du xv* siècle, a été trouvé au Petit-Pont, en
Bien que le patronage de saint Laurent soit facile à comprendre pour ce métier, rappelons certains proverbes italiens qui désignent quelques saints populaires par un simple adjectif. Saint Laurent s'appelle le brûlé ou le rôli. Saint Sébastien est \ arquebuse^ saint Antoine, ermite, est X^barbu^ etc., etc.
SKLLIERS
Personnage debout, la tète nimbée, laillant avec une herminetle un collier de cheval posé sur un billot. Filet sur lequel broche une partie de cette légende :
{Alix Maîtres et Compagnons Selliers.)
^ : Saint Éloi debout, la tôte nimbée, étendant la main droite et soutenant de la gauche une balance. A la droite du saint, une selle est posée à terre.
Autour du médaillon, on lit la légende suivante :
Sx ELOY.
Ce plomb, de la fin du xv* siècle, ou du commencement du xvi% a été trouvé au Petit-Pont, en 1855.
Pour rendre plus complètement évidente la description de notre
méreau, j'emprunte à un ouvrage allemand du xvi* siècle une gravure représentant Tintérieur d'un atelier de sellerie.
On y voit distinctement un ouvrier assis sur un escabeau, façonnant avec son herminette la charpente d'une selle; autour de lui sont plusieurs colliers non garnis.
Les anciens statuts des maîtres selliers leur étaient communs avec les éperonniers, car ils ne faisaient originairement qu'un seul corps. Us s'en séparèrent vers le milieu du xvu* siècle et obtinrent, au mois de juin 1678, des statuts particuliers par lettres-patentes de Louis XIV, enregistrées au Parlement, qui les qualifient de maîtres selliers, lormiers, carrossiers de Paris.
Uapprenlissage des selliers devait durer six années, et le compagnonnage quatre.
Le brevet coûtait 50 livres, et la maîtrise 800.
Le bureau était quai de la Mégisserie.
Ils avaient pour patron saint Eloi, aux Grands- Augustins.
Les balances portées par saint Eloi doivent être un souvenir de sa probité comme orfèvre, en quoi la corporation désignée jci se piquait sans doute de l'imiter. On sait que le saint, après avoir présenté au roi un trône conforme à la commande qu'il en avait reçue, produisit un second exemplaireduméme ouvrage, au moyen de l'or épargné dans Iç premier travail. M.Ch. Lenormant a montré, comme chose fort probable, que ce second trône était tout simplement doré, et nous le conservons encore tel quel au Cabinet de France.
Quant au métier qui a commandé notre petite médaille, estil bien sûr que les bourreliers n'y soient pour rien ? Nous avons vu précédemment que ceux-ci honoraient la sainte Vierge comme patronne, reste à voir si les selliers proprement dits ne se confondirent pas avec eux en les absorbant.
SELLIERS
Saint Jean (?) debout, la tête nimbée, tient de la main droite une palme, et de la main gauche un livre.
Sk : Dans le champ, une selle d'où pend un étrier.
XVr siècle.
Ce méreau a été trouvé au pont Saint-Michel, en 1853.
Le saint figuré au droit porte une palme que saint Kloi ne pouvait avoir comme attribut. N'y aurait-il pas eu des selliers qui auront choisi saint Jean TÉvangéliste pour patron? La lé4s;ende dorée raconte que le bon évangéliste, sur ses vieux jours, voulut monter à cheval, afin d'atteindre plus aisément un malheureux jeune homme qui s'était fait chef de voleurs, et qu'il prétendait ramener à Dieu. Ce souvenir prêtait bien à quelque dévotion delà sellerie pour le disciple spécialement aimé de Notre-Seigneur. Mais la probité m'oblige à dire que je ne puis apporter aucune preuve en faveur de ma conjecture.
L'intention de représenter saint Jean acquerrait, toutefois, une probabilité, si l'on considère l'espèce de Uvre que tient notre personnage. On raconte, il est vrai, que, même pendant ses travaux
manuels, saint Éloi jçardait sous ses yeux un livre d'édification, où il puisait de temps à autre de pieuses pensées. Mais, à vouloir rappeler ce fait, on aurait plutôt mis un instrument de métier dans l'autre main du personnage.
SERRURIERS
Saint Éloi debout, la tête nimbée, bénissant de la main droite, et tenant un marteau de la gauche.
Autour du méreau, on lit la légende suivante :
SAINT KLOI
tic : Dans le champ, deux clefs liées par un cordon.
Ce plomb, du xvi* siècle, a été trouvé au Pont-au-Change, en
La corporation des serruriers avait ses statuts dès le règne" de saint Louis. Ces statuts furent renouvelés, en 1411 , sous le règne de Charles VI, puis confirmés par François 1", en 15/i3, et, enfin, par Louis XIV, dont les lettres-patentes, en date du 12 décembre
1652, ne furent enregistrées au Parlement que le 27 janvier
Par les statuts des serruriers, il est, entre autres choses, fait défense à tout maître, compagnon ou apprenti, de faire rouverture de serrures de cabinets, de coflFres-forts ou de portes, si ce n'est en présence des personnes à qui les choses ou les lieux appartiennent, sous peine de punition corporelle ; comme aussi de faire ou de forger, sur des moules de terre ou de cire, des clefs sans eo avoir la serrure, et de fabriquer des ustensiles, machines, balanciers ou autres outils servant aux monnaies, sous peine de mort.
Parmi les comptes de l'Hôtel-Dieu, il est parlé des gages des serruriers qu'il était nécessaire d'employer, l'un pour la ville, l'autre pour la cité et l'université, afin de fermer les maisons infectées de la peste, et à chacun desquels il était alloué 30 livres par mois.
Le brevet coûtait 30 livres, et la mattrise^SOO.
Les maîtres serruriers de Paris avaient le droit d'exercer leur profession dans toutes les villes du royaume où il y avait maîtrise.
Les apprentis des autres villes n'étaient reçus qu'après huit ans de service chez les maîtres.
Le bureau des serruriers était situé rue de la Pelleterie.
Ils avaient pour patron saint Éloi, à Saint-Denis-de-la-Chartre.
SERRURIERS
Dans le champ, deux clefs posées en sautoir.
Grènetis.
^ : Croix cantonnée de quatre annelets.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1865.
XVI' siècle.
Cette pièce et celle qui suit peuvent appartenir k la corporation des serruriers, bien que je ne fusse pas trop surpris s'il survenait, chartes en main, quelque réclamation pour communauté portant le titre de Saint-Pierre. On peut voir poindre dès maintenant Saint-Pierreaux-Bœufs, Saint-Pierre-des-Arcis, Saint-Pierre-des- Champs, etc., prêts à me susciter maint procès que je décline, en réservant tous droits établis par pièces probantes. Je ne saurais mieux dire pour éviter les querelles.
SERRURIERS
Variété.
Dans le champ, une clef entourée d'un grènetis.
Hb : Croix cantonnée de quatre points.
Grènetis.
Trouvé au Pont- Neuf, en 1865.
XIV siècle.
Voici revenir (k lavers) la croix de plusieurs monnaies, que nous avons déjà vue cantonnée ou fleuron née en diverses façons sur maintes pièces antérieures; et j'ai réservé, pour informé plus ample, l'explication de ce signe monétaire. Parce que je ne trouve pas encore moyen de me prononcer avec chance probable de réussite sur un indice aussi fréquent, il ne s'ensuit pas du tout que Ion puisse %itimement conclure à son insignifiance. Réservons l'avenir, et comptons sur la sagacité de nos successeurs, qui auront sous les yeux des documents dont nous ne pouvions pasdisposeren l'état actuel des trouvailles connues.
SIFFLETS (MAHCHANDS DE)
Le saint en habits pontificaux, la tête nimbée et assis sur un banc ; il bénit de la main droite, et tient dans la gauche une croix bourdonnée.
Le personnage est flanqué des initiales de son nom, S. Cl. (saint Claude).
1^: : Les mots S: CLAUDE, placés entre doubles filets, occupent le milieu du champ. Celte inscription est surmontée d'une coquille, et, au-dessous, sont deux instruments placés en chevron (deux sifflets).
Ce méreau a été trouvé au pont Saint-Michel, en 1850.
XVI' siècle.
Les petits garçons, toujours amoureux du tapage et du bruit sous toutes ses formes, ont assurément dû fournir, depuis des siècles, une clientèle considérable aux fabricants de sifflets ou de joujoux plus ou moins musicaux, mais surtout bruyants. Aussi, le grand et candide Haydn a-t-il consacré une de ses belles et franches symphonies à coordonner les mélodies baroques et fragmentaires exécuté^.s par les enfants au retour d'une foire. Mais je n'oserais pas afBrmer que la vente des sifQets eût jamais été spécialité assez profitable pour entretenir, à elle seule, tout un corps d'état parisien. Supposons plutôt, pour demeurer dans le vrai indubitable, que le sifflet forme ici une enseigne principale, sans être exclusive. La bimbeloterie franc-comtoise produisait sans doute, et abondamment, des sifflets fort goûtés jadis des bambins, qui devinrent nos ai'eux en grandissant; mais elle ne vivait sûrement pasque de cela; autrement, sa vie n'eût pas été si persévérante. Aujourd'hui encore, les industrieux habitants du Jura expédient par tout l'univers mille curiosités plus ou moins utiles, dont ils trouvent la matière première dans leurs forêts, autant que possible. Une maind'œuvre économique amenée par des mœurs simples, par la séquestration qu'imposent de longs hivers sans communications faciles, et par des traditions de famille nombreuses ou fréquemment isolées, qui s'ingénient ab atitiquo^ ont développé sans cesse
l'activilé biinbelolière, horlogère, lapidaire, etc., chez les Couilois de la montagne. L'ancienne fabrication, dite tournerie de Saint- Claude, y transforme depuis longtemps le buis, la racine de bruyère, la corne, Técaille, Tivoire, les os, en petits travaux multipliés que le commerce répand au loin. On en exporte aussi des ustensiles ou joujoux fabriqués en sapin, et de la boissellerie en quantité considérable. Dans beaucoup de communes, les coui-s d'eau habilement dirigés donnent le mouvement aux machines dont se sert chaque ménage. Au besoin même, Teau est suppléée par des chiens qui font mouvoir une espèce de roue, comme autrefois le touFuebroche dans les grandes cuisines des maisons seigneuriales.
De là, sortirent en maintes directions, pendant plusieurs siècles. des tabatières, bonbonnières, boutons ornés et curiosités de toutes sortes. I^ saboterie pouvait bien y prendre part; mais elle était répandue en beaucoup d'autres provinces boisées et moins alpestres. Je soupçonne même que les souffletiers avaient sans doute aussi dans le Jura une sorte de quartier général, quoique je ne veuille pas en répondre. Je les mentionne pourtant, parce qu'ils vont paraître tout à Theure.
N'omettons pas de dire que l'abbaye de Saint-Claude (érigée en évêché au xvin* siècle] pouvait être l'objet d'un pèlerinage usité parmi nos ancêtres parisiens. Toutefois, il est bien permis de croire que la piété envers ce grand archevêque de Besancon était pratiquée chez nous par les Jurassiens faisant sournoisement, sous ce couvert, leur tour d'industrie, oii ils économisaient de la sorte les frais de voyage (1). Aussi risquerait-on de se tromper un peu si Ton attri-
(1) Jusqu'à nos jours, une Iracc de cette diplomalie a mine bonasse persistait encore dans le département du Doubs, et je n'afArme pas qu'elle y soit éteinte. Plusieurs s'en allaient nu loin raconunt des misères causées par cas de force majeure, et faisant valoir des titres quelconques de famille honorable, d'opinions politiques méritoires, etc.; le tout avec certiflcats spécieux. On dit que le risultat encourageait ceUe spéculation fort bien portée
buail la coquille de notre pièce à des pèlerins de Saint-Claude. Outre que le pays n'est aucunement maritime, le vrai motif de cet attribut revient à l'apôlre des Espagnes. C'est que Tune des confréries de bimbelotiers comtois (du moins je le suppose) se réunissait à Saint-Jacques-de-l'Hôpital, l'autre s'assemblait au petit Saint- Antoine, et celle-là marquait ses médailles de plomb avecle Tau du grand solitaire égyptien. Ces signes annoncent donc l'Église du rendez-vous à Paris, et non pas le saint lui-même (|u'on y honorait d'une manière spéciale en quelque chapelle à part.
SOLiFFLETlEKS
Dans le champ, un soufflet entouré d'un grènelis. R : Croix pattée, cantonnée de quatre annelets dans un grènetis.
Trouvé au Petit-Pont, en 1862.
W siècle.
«lanslcpays. ^ac voulez-vous! Certaines puissancei euiopéenaes confessent parfois, à mots couverts, qu*il est des situations topographiques difficilement compatibles avec une loyauté chevaleresque. Alors, tel ou tel cas peut vous pousser à devenir chevalier d'industrie.... pour le moment opportun, sans répudier jamais, en théorie, les principes généraux qui font bonpe figure dans le monde entre gens honnêtes.
Les soufiletiers devaient venir aux halles le samedi, ainsi quoii le voit dans le Uvre des Métiers (Depping, p. 438). J allribuerais à celte corporation le plomb ci-dessus.
Cette fois, le point central du droit ne gale rien au résultat delà fonte, puisqu'il peut représenter la soupape.
TAILLEURS DE ROBES
Au centre, la sainte Trinité.
l^:: : Autour du méreau, on lit la légende suivante :
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Une paire de ciseaux de tailleur entre deux houppes, glands ou autres objets de passementerie servant à la confection ou à l'ornement des vêlements.
Ce plomb a été trouvé au pont Notre-Dame, en 1857.
Les tailleurs de robe cousaient et vendaient les vêtements d'hommes et de femmes. Leur réunion aux marchands pourpoio-
tiers, en 1655, obligea de, dresser de nouveaux statuts qui furent approuvés par le lieutenant civil en 1660, et confirmés par lettrespatentes de Louis XIV, enregistrées au Parlement la même année. Par un édit de 1776, ils ont élé réunis aux fripiers d'habits et de vêtements en boutique et en échoppe; ils avaient la faculté de faire des boutons d'étoffe en concurrence avec les passementiersboutonniers.
L'apprentissage était de trois années, et le compagnonnage de trois années.
Le brevet coûtait 24 livres, et la maîtrise 400.
Le bureau était quai de la Mégisserie.
Us avaient pour patronne la sainte Trinité, à la Trinité, rue Saint-Denis.
Comme pour rabattre un peu les prétentions de MM. les tailleurs de robes, les fripiers fêtaient aussi le même patronage à Saint-Innocent, et les maîtres tisserands, à TAve-Maria. Plombiers (au Sépulcre et à Notre-Dame-de-la-Carolle) et couvreurs (à Saint- Denis -de-la-Chartre et à Saint-Julien-le-Pauvre) avaient en outre leurs confréries au même jour.
TAILLEURS DE ROBES
Variété du plomb précédent.
Au centre, la sainte Trinité.
Autour du méreau, on lit la légende suivante ;
3uï tailleurs \>c robea
B: : Dans le champ, des ciseaux de tailleur sur des ornements cjui peuvent faire allusion à la passementerie. Autour du méreau, on lit la date :
MU. V c ET xxxnn (1534).
Ce ploml) a été trouvé au pont Notre-Dame, en 1852.
Variété des plombs précédents, moins la l)ordure, cjui a été rognée.
Ce plomb, du xv' siècle, a été trouvé au Pont-au-Change, tMi
TAPISSIERS
La Conception de la sainte Vierge.
Ce type a élé expliqué par M. Hucher, clans la Renie numisma- /iqite, année 1863, p. 347.
« L'ange, dit M. Hucher, arrête sainte Anne et lui explique qu'eu signe de la vérité de la promesse qu'il vient de lui faire au nom de Dieu, elle va rencontrer son mari Joachim à la porte dorée de Jérusalem sous laquelle on voit, eu effet, paraître ce dernier. »
Ce peut être aussi l'inverse, c/esl-à-dire saint Joachim envoyé au-devant de sainte xVnne.
R: : Trois poinçons de tapissiers, posés deux et un.
(]e plomb, du xv" siècle, a été trouvé au pont Saint-Michel, en
Los tapissiers avaient leurs statuts dès le temps de saint Louis.
Au xvm' siècle, la corporation des tapissiers proprement dite et celle des fabricants de contre-pointes étaient réunies en une seule communauté, qui avait son bureau dans la rue SainUMartin.
L'apprentissage était alors de six années.
La mattriso coûtait 900 livres.
Ils étaient, en dernier lieu, sous le patronage de saint Louis et de saint François, k Saiiit-Marlin-des-Champs. Ils n'était pas sans exemple que le patronage de certaines corporations changeât par suite de transformations dans l'organisation légale des méliers, ou par quelque nïotif ecclésiastique (suppression d'une chapelle, conflit avec le clergé local, etc.), dont les causes nous échappent aujourd'hui.
Avouons que, dans une publication antérieure , nous n'avons pas d'abord attribué ce plomb à ses véritables mîiîtres. Sans nous rendre bien compte de lavera, nous pensions trouver une indication des cordonniers dans ces trois poinçons que nous prenions pour des alênes; mais on a vu plus haut (p. 80) les véritables plombs des cordonniers, et ils ne doivent réellement pas se confondre avec celui-ci.
TAPISSIERS
Variété du plomb précédent (?).
La chevelure des deux personnages debout y e?t arrangée de
façon si malencontreuse, qu'on les croirait coiffés de ce que nous appelons chapeau melon.
Ce plomb, du xv' siècle, a été trouvé au pont Saint-Michel, eu 1858.
J'admets cette pièce comme variété de la classe précédente à cause de l'avers; mais le droit ne paraît convenir qu a saint Jean - Baptiste. Un bourreau, coutelas en main, à l'air de lui déclarer qu'il faut en finir avec la vie ; puis, sous une espèce de porte, c'est la tête du saint exposée comme dans une châsse ou passant par une fenêtre pour subir son supplice, forme que le moyen âge a reproduite çà et là. Quoi qu'il en soit, que viennent faire ici les poinçons des tapissiers avec la décollation de saint Jean -Baptiste? Je ne rencontre nulle part le patronage du précurseur comme réclamé par cette profession. Quant aux ceinturonniers, couteliers, fourbisseurs, etc., ce n'était pas le poinçon qui les caractérisait.
TEINTURIERS DE DRAPS
Saint Maurice à cheval, la tête nimbée, armé d'une lance et d'un bouclier orné d'une croix.
R: : La léjçende suivante en trois lignes el on caractères gothiques :
am . taintti
îïe. leiune.
Au-dessus de la lé«:endc, une croix accostée de In date M >ï< V C fl500).
O plomb a été trouvi! au pont Saint-Michel, en 1^52.
On distinguait autrefois deux sortes de teinturiers. lj}s premiei-s étaient cx?ux du grand et bon teint, c'est-à-dire que les couleui's dont ils faisaient usage étaient solides et ne déteignaient pas. Les seconds, ([u'on appelait teinturiers du petit teint, faisaient des teintures qui s'effaçaient au contact du savon , ce qui les avait fait nommer teintures fausses.
L'on ne connaît point chez les premiers de statuts plus anciens (lu'uiie sentence rendue en forme de n'^lement entre eux et le prévôt de Paris, en 1383; mais, en 1609, il leur fut donné un nouveau règlement pour leur servir de statuts, qui fixait l'apprentissage à quatre ans et le compagnonnage a trois ans.
Les teinturiers du petit teint reçurent, en 13S3, du prévôt de Paris, des statuts qui furent confirmés par Charles IX, Henri IV, Louis Xlîlet Louis XIV, en 1G79, par lettres-patentes enregistrées au parlement en 1680. Un édit de 1770 les réunit aux tondeurs et aux fouleurs de draps.
D'après leurs derniers règlements, les maîtres n'étaient pas libres de teindre indifféremment la soie, la laine et le fil, ni même de demeurer et travailler ensemble dans les mêmes boutiques et ouvroirs.
La tiMuture de chacune de ces matières formait c^>mnu* autant
de professions qui avaient leurs maîtres, leurs apprentis, leurs chefs-d'œuvre, leurs échantillons ; et quand Toption de l'une de ces maîtrises avait été prononcée par un candidat, celui-ci n avait plus le droit de passer dans une autre.
Les maîtres de la communauté des teinturiers de draps avaient le droit de maîtrise dans tout le royaume. Ils pouvaient teindre toutes sortes d'étoffes, excepté le drap à lisière, qui ne pouvait se teindre qu'à la manufacture desGobelins. ou par les teinturiers privilégiés.
L'apprentissage devait durer quatre ans, et le compagnonnage deux ans.
Le brevet coûtait 50 livres, et la maîtrise 500.
Leur bureau était situé rue de la Cossonnerie.
Us avaient pour patron saint Maurice : les maîtres, à Téglise du Saint-Sépulcre; les teinturiers des Gobelins, à Saint-IIippolyte ; les teinturiers du petit teint, aux Grands-Augustins ; les compagnons teinturiers, à Saint-Bon (peut-être par allusion au bon teint).
Leur fêle se célèbre encore aujourd'hui, le 22 septembre. A cette occasion, les compagnons teinturiers décorent pompeusement la statue du saint, et font célébrer une messe où Ton bénit des pains, qui sont offerts par eux aux patrons des maisons dans les- (pielles ils travaillent.
TEIMURIERS DE DlUPS
Saint Maurice a cheval, la tète nimbée, armé d'une lance.
ft : Le nom du saint en orthographe populaire (5. Morke) entre deux outils du métier, qui servent à étendre et à lustrer rétoife.
Plomb, du xvi' siècle, trouvé au pont Saint-Michel, en 1866.
Quel que soit le motif qui a fait adopter saint Maurice comme patron des teinturiers, ce martyr est considéré, ailleurs encore qu'à Paris, comme protecteur de la profession. Mais si Ton rencontrait dans la Seine son efBgiesans quelque signe un peu clair du métier, ce pourrait être un souvenir du concours occasionné à Nanterre et à Charenton, le 22 septembre, parla fête titulaire de ces lieux.
TONDEURS DE DRAPS
La sainte Vierge visitant sainte Elisabeth, ou plutôt rencontre de saint Joachim et de sainte Anne, sous la porte dorée, comme on Ta vu déjà.
Ijt : Dans le champ, des forces de tondeurs entre deux rameaux.
Ce plomb, de la fin du xv« siècle, a été trouvé au pont Notre- Dame, en 1857.
Les tondeurs de draps travaillaient dans les manufactures de lainage à tondre les étoffes avec de grands ciseaux que Ton nommait forces. Pour faire celte opération, le londeur étendait son étoffe sur des tables rembourrées.
Les tondeurs de draps formaient une communauté fort ancienne; car, en 1270, ces artisans se plaignent au roi Philippe le Hardi du tort que le prieuré de Saint-Éloi leur faisait éprouver en s'emparant d'une place qu'ils avaient au marché Baudoyer.
Leurs premiers statuts, qui sont du mois de décembre 138û, furent ensuite confirmés et augmentés par Louis XI en 1477, par Charles VlIIen juillet lû8/i, confirmés de nouveau par François ¥ en 1531. Ils y sont qualifiés de tondeurs de draps à table sèche, et il leur est fait défense de tondre aucune étoffe mouillée.
Chaque maître tondeur était obligé d'avoir chez lui un morceau de fer tranchant par l'un des bouts, qui lui servait de poinçon pour marquer tontes les étoffes qu'il tondait, ou qu'il faisait tondre par un compagnon.
L'apprentissage devait durer trois années.
Le brevet coûtait 30 livres, et la maîtrise 500, avec chefd'œuvre.
Leur bureau avait son siège chez le plus ancien juré.
Ils étaient sous le patronage de la Conception de la sainte Vierge. Or, cette conception de la sainte Vierge est souvent représentée, au moyen âge, par l'embrassement du père et de la mère, qui se rencontrent avec promesse céleste de voir cesser leur stérilité précédente. Nous en retrouverons encore d'autres preuves.
ro\Di:iJKs ni: i)k\ps
La Vierge assise, couronnée, soutient sur son bras droit 1 entant Jésus, qui porte, de la main droite, le globe timbré de la croix.
R: : Dans hî champ, des forces de tondeurs, ace<)slécsdu chiffre I et d'une fleur de lis.
XV' siècle.
Cette épreuve, un peu avariée, surtout |>our le droit, a été trouvé au Pont-au-Change, en 185"2.
La fleur de lis des deux faces et h» chiffre de Tavers peuvent indiquer une intervention légale, visite imprévue de syndic, par exemple, dont il était dtmné acte. Quant au droit qui représente la sainte Vierge, il est tristement fondu, ou pauvrement gravé. Ainsi le globe du monde ressemble beaucoup trop à la tête de l'enfant Jésus. Nous pouvons, toutefois, y apprendre que jadis rinimaculée Conception n'excluait pas nécessairement le souvenir de la maternité divine. Comme c'est le véritable et grand motif du privilège tout spécial conféré à la sainte Vierge, il était bien naturel qu'on l'exprimât au moins de temps à autre en pareil sujet.
to^m:li!:ks
La Conception tie la sainte Vierge.
B: : Vu tonneau surmonté d'une branche de vigne chargée de raisin.
Ce plomb, du xv' siècle, a été trouvé au pont Saint-Charles, en
Les tonneliers fabriquaient et vendaient toutes sortes de tonneaux reliés de cerceaux et d'osier, propres à contenir des liqueurs et autres marchandises, en y comprenant les cuves, baignoires, futailles, muids et demi-muids, etc., etc. Us étaient aussi, comme ils le sont encore aujourd'hui, chargés de descendre les pièces de vin dans les caves.
Leurs premiers statuts datent du règne de Charles Vil, et il paraît même que déjà ils étaient érigés en corps de Jurande. Charles \l\\ inodiBa leurs statuts, lesquels furent confirmés par François 1", le 16 novembre 1538. Louis XIII, au mois de janvier 1637, et Louis XIV, au mois de septembre 1651 , leur donnèrent des lettres de confirmation, enregistrées au Parlement, au Châtelet (*t k r Hôtel de ville.
Les compagnons ne pouvaient quitter leur maître, ni aucun matlre en prendre et s en servir, avant qu'ils n'eussent achevé leur temps chez leur ancien patron, et s'ils n'étaient apprentis de Paris. Ils ne pouvaient travailler sans avoir payé le droit de confrérie el fait le serment accoutumé.
I /apprentissage devait durer cinq années.
Le brevet coûtait 50 livres, et la maîtrise 300.
Leur bureau avait son siège à Saint-Bon, près les consuls.
Ils étaient sous le patronage de la Conception de la sainte Vierge (rencontre de saint Joachim et de sainte Anne), et, en dernier lieu, sous celui de suint Nicolas, à l'église de Saint-Bon.
TONNELIERS
Variété du plomb précédent, mais assez maltraitée par lo temps ou par le moule primitif.
Ce plomb, du xv* siècle, a été trouvé au pont Notre-Dame, en
Il est assurément permis de ne pas deviner tout d'un coup par quel motif les tonneliers (entre autres) se sont enrôlés sous la ban-
nière de la Conception de Notre-Dame. Je n'ai pas eu communication de leurs secrets,. il est pourtant probable que nous trouverons le procédé employé par leur esprit quand ils ont jeté ce pont entre deux idées fort distantes. La conception de la sainte Vierge se réfère au moment où celle qui devait être mère de Dieu fut elleraème formée dans le sein de sa mère (sainte Anne). Or, certaines provinces ont conservé jusqu'aujourd'hui ce langage un peu rude pour désigner une femme enceinte. On dit du mari : sa dame est pleine. Les tonneaux ne se font évidemment qu'avec l'intention de les remplir.
TONNELIERS
Variété des plombs précédents.
Ce méreau, du xv" siècle, a élé trouvé au pont Saint-Michel, en
Au droit, nouvelle preuve que Ton remémorait volontiers la destinée merveilleuse de l'enfant accordée à sainte Anne ; et que,
désiguée pour être un jour la mère de Dieu, cette petite créature devait être distinguée tout d'abord dans Tespèce humaine par un privilège inoui. Je viens d'en dire un mot àToccasion des tapissiers, qui avaient le même patronage, et qui l'ont exprimé au moins une fois eonmie ici. Mais les tonneliers n ont pas voulu que leur petite médaille pûtsemblerappartenir à d'autres; ils ont, en conséquence, répété lautre forme de Tlmmaculée Conception du revers, tout en glissant un tonneau qui fait singulière figure sous la porte dorée, entre le père et la mère de Notre-Dame.
TON-\ELIERS
Autre variété, trouvée au pont Notre-Dame, en 1856.
Rencontre de saint Joachim et de sainte Anne (CoDception de Notre-Dame).
Ici nous n'avons plus de double emploi ; et deux tonneaux, avec des branches de vignes, garnissent très-convenablement le revers.
TONNELIERS
Variété des plombs précédents.
Ce méreau, du xv* siècle, a été trouvé au Pont-au- Change, en
Encore des fleurs de lis. Au droit, ce pourrait être pris coHime une sorte de sceptre; mais, au revers, serait-ce le signe d'inspecliou subie une bonne fois, ou s'agirait-il du vin du roi, de ses caves, etc.?
Je pourrais bien ne pîis répéter ce qui a été dit, à plus d'une reprise, sur le point central produit dans le moule par le compas du graveur ; mais cette pièce nousen donne deux nouveaux exemples qui ne seront pas les derniers. Seulement, il est curieux que celui du revers soit excusable par hasard, attendu qu'il peut absolument être pris pour une bonde ; tandis qu'au droit il ne pourrait être excusé de ridicule qu'en passant pour un ornement de ceinture, à (|uoi nul autre détail ne prête.
TONNELIERS
Saint Nicolas debout, la tête mitrée, bénissant de la main droite, et tenant une crosse de la gauche. Il ressuscite des enfants placés dans un baquet.
R : Saint Jean-Baptiste monté sur un tonneau, la tète nimbée, supportant Tagneau pascal accompagné du vexilhnn, dont la hampe est surmontée d'une croix. Le saint est accosté, à droite, de la lettre S^, accompagné en dessous d*une pompe, et à gauche d'un couperet.
Ce méreau a été trouvé au pont Notr -Dame, en 1862.
L'intervention de saint Nicolas n'a rien d'inattendu pour les professions qui manient ou fabriquent des tonneaux et vases de bois analogues. Les routeurs de vin, les jaugeurs aussi et les metteurs à port honoraient ce grand évêque en diverses églises parisiennes, et lui faisaient même deux fêtes par an (6 décembre et 9 mai). Ce pourrait bien être ces derniers qui créèrent ces deux fêtas, parce que le vin était conduit à Paris surtout en bateau, et que le saint est patron des mariniers. Mais le saloir des petits garçons ressuscites parl'évêque de Myre intéressait déjà les fabricants de cuves, de baquets, etc. On a eu soin, au droit, de ne pas nous laisser prendre le change sur le récipient d'où sortent les petits malheureux.
Sans subtiliser beaucoup sur la perspective et la statique, on nous fait voir, à la fois, et les cerceaux du sommet, et le fond plat qui porte en Tair dans notre pièce.
Mais saint Jean-Baptiste, que Ton nous peint monté sur un tonneau, de quel droit est-il invoqué particulièrement par des gens auxquels il n'a jamais eu à faire, lui dont Tange disait, avant sa naissance : << Il ne boira point de liqueur fermentée?» Sans garantir mon interprétation, je proposerais de chercher uue analogie tolérable entre le couperet, ou la hache des exécutions capitales, et la doloire de ceux qui travaillent le mérain. Qui proposera mieux me trouvera prêt à céder. En somme, c'est une simple conjecture que je ne saurais appuyer par aucun monument de dévotion anciennement établi chez nous.
TONNELIERS
Dans le champ, un tonneau entouré d'un grènetis.
5t : Croix cantonnée de quatre annelets.
Grènetis.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1865.
XV siècle.
Je donnerais ce plomb aux tonneliers; on y voit que les supports de la futaille ne préoccupaient aucunement le dessinateur. C'était, apparemment, chose sous- entendue de plein droit, pour courir au
plus pressé dans la signification principale de la pièce. On Ta bien vu louta rheure pour le saloir des petits clients de saint Nicolas.
L'avers, en façon de monnaie, s'est déjà montré à nous plus d'une fois avec l'indice d'autres métiers sur Tune des faces. Ce que j'en disais alors n était pas définitif, mais peut valoir pour établir des classes distinctes entre les pièces d'une même profession. Peutêtre arrivera-t-on à constater que cet insigne correspondait à uno destination spéciale, une garantie du fisc, par exemple.
TONNELIERS
Dans le champ, une hache et une croix.
IV : Un P gothique gravé à rebours
Trouvé au pont Notre-Dame, en 1860.
Supposé que, dans un autre cas (p. 125), je n'aie pas été trop téméraire en proposant d'expliquer cette volute de l'avers par une mèche à soufrer le tonneau, l'espèce de hache qui est ici au droit pourra être prise comme doloire ; alors Tattribulion aux tonneliers deviendra tout à fait présentable. La croix n'est peut-être qu'un remplissage pieux, et je n'ose pas lui chercher une signification particulière. Si l'on prétendait y voir une indication d'instrument pour le jaugeage, je n'oserais ni me ranger à cette opinion, ni la contredire.
TONNELIERS, JAUGEURS, DÉCIlARfiEURS
DE VINS
Saint Jean-Bapliste, la tète nimbée, montrant Tagneau pascal.
R : Tonne, échelle et cordages, surmontés d'un treuil ou cabestan volant.
Les tonneliers-jaugeurs-déchargeursde vins avaient pour patrons saint Jean et saint Nicolas, à l'église Saint-Bon.
Ce plomb, du xv" siècle, a été trouvé au pont Saint-Michel, en
Décidément, nous serons forcé de ne plus faire mille objections à la tendresse des gens de cave pour saint Jean-Baptiste. La preuve en revient trop souvent pour n'être pas en6n admise. Ici même, saint Nicolas disparaît entièrement. Du moins, une pièce précédente pouvait vouloir dire que le Précurseur méprisait le vin, puisqu'on y voit le tonneau sous ses pieds. A tout hasard, et sans m'y aheurter en aucune façon , cherchons une hypothèse au moins plausible, qui justiBe Tentêteraent des tonneliers à s'attribuer saint
— 232 ~ Jean-Baplisle. L hynjue célèbre du 24 juin aurait pu servir aux musiciens pour se porter demandeurs du même patronage, à cause de la gamme moderne qui a son paradigme dans la première strophe ; toutefois les chantres seuls s avisèrent de faire valoir ce titre, et encore n'était-ce pas en lous lieux. Les fabricants et manipulateurs quelconques de pièces k liquide potable se seront, peut-être, conlenlés du premier vers de Thymne :
Ut queant Iaxis resonare ûbris.
Une pièce vide rend des vibrations particulièrement sonores; et les tonneliers experts se piquent de reconnaître, par Tunique secours de Touïe, la capacité d'une tonne qu'ils ne voient point. Que Ion tire la conséquence, sans que j'insiste davantage; d'autant que fabriquer des pièces et les remplir sont deux offices distincts, quoique réellement contigus.
Mais voici peut-être mieux, afin qu'il y ait du choix et pour l'interprétation plus subtile de tonneaux foulés aux pieds. Précisément parce que saint Jean-Baptiste n'a jamais bu que de Teau, sa recommandation était censée garantir, à coup sûr, ses dévots contre tout soupçon de coulage frauduleux; chargeurs, déchargeurs et couleurs de vin se donnaient ainsi comme abstèmes par grâce d'état et protection spéciale du saint. Ils pouvaient donc être laissés sur un bateau de vin ou dans une cave en toute confiance, comme l'eunuque dans un sérail. « Valeat quantum valere potestl »
Quant au revers, je ne voudrais pas affirmer résolument que ce qui semble être des cordages ne soit pas (dans l'intention de Fartiste) des pampres de vignes et quelque chiffre cryptographique.
TRAITEURS
Naissance de la Sainte Vierge. Saint Joachim (singulièrement coiffé en pain de sucre) est au pied du lit de sainte Anne couchée et tenant l'enfant nouvellement né.
^ : Deux poulets entre deux lardoires. Au-dessus, une broche.
Les traiteurs avaient le droit de fournir des repas complets en ville ou chez eux; ils pouvaient tenir hôtels garnis, salles et maisons propres à faire noces et festins; seulement, il était défendu à tous maîtres traiteurs d'entreprendre aucun festin ou repas en viande pendant le Carême et autres jours réservés, sous peine d'une forte amende.
Pour parvenir à la maîtrise, l'aspirant devait faire un chefd'œuvre à ses dépens, en chair ou poisson, duquel étaient exempts les écuyers, potagers et enfants cuisiniers de chez le roi, la reine, princes et princesses; ils étaient reçus sur la simple exposition de leurs lettres et certificats, en payant néanmoins les droits.
Les statuts de cette communauté datent de 1599, sous Henri iV; ils furent augmentés et confirmés par Louis XIII et Louis XiV, en
1645 et 1663, enregistrés au Parlement, en 1664, qui les qualifie de « maîtres-queux, cuisiniers, porte-chappes et traiteurs », à Paris.
Un édit do 1776 les avait réunis aux rôtisseurs et aux pâtissiers.
Ce plomb, du xv* siMe, a élé trouvé au Pont-Neuf, en 1858.
L'apprentissage devait durer trois ans.
Le brevet cx)ûtait 39 livres, et la maîtrise 600.
Leur bureau avait son siéjçe quai Pelletier.
Us étaient sous le patronage de la Nativité de la Sainte-Vierge.
TRAITEURS
Variété du plomb précédent.
Naissance de la Sainte Vierge. Sainte Anne est dans son lit. Une femme debout tient lenfant nouvellement né.
^ : Un coq ou un paon à aigrette, un couteau de cuisine et une lardoire.
Les paons se mangeaient encore au siècle dernier.
Ce méreau, du xvi' siècle, a été trouvé au pont Saint-Michel, en
J'imagine que MM. les traiteurs voulaient se donner la mine de nourrir gracieusement ceux qui les fréquentaient, comme l'enfant Jésus avait été nourri par sa mère, ou Notre Dame par sainte Anne. De la même façon, les hôteliers se paraient de sainte Marthe, qui avait reçu Notre-Seigneur en sa maison , et se donnait grand embarras pour lui faire bon accueil, comme dit TÉvangile. Cela étant, Molière n'aura fait que reprendre son bien chez nos traiteurs, quand il met en scène son bourgeois, qui daigne livrer aux .amis les articles de son magasin contre argent.
TRAITEURS
Variété des plombs précédents.
Traiteur assis, surveillant et tenant deux broches garnies de diverses pièces do viande. Les broches sont attachées aux montants do deux hauts chenets.
Au-dessus, sont placés deux coqs affrontés.
^ : Représentation de la naissance de la Vierge. Sainte Aime couchée dans un grand lit à baldaquin. Devant le lit se trouve une cuve dans laquelle Marie , la tète nimbée , est baignée par une
femme agenouilk^e. Saint Joachim se lient debout aux pieds du lit.
Ce plomb, du xvi' si/'cle, a été trouvé au pont Saint- Michel, en
La Nativité di» Notre-Dame était fête patronale aussi pour les charcutiers (aux Grands-Augustins), et les potiers (à Saint-Bon, près Saint-Merry). Cela voulait dire, sans doute, que la future mère de Dieu était venue au monde pour revêtir le Verbe de notre chair, tirée primitivement de l'argile où Adam avait été pris par le Créateur. Tous ces industriels ne prétendaient pas dire non plus qu'ils livraient leurs produits pour l'amour de Dieu : ainsi faisaient les traiteurs.
VERGETTIERS
Saint Martin, à cheval, la tète nimbée, partageant son manteau avec un pauvre.
Ijt : Sainte Barbé, avec sa suivante (ou son père), dans la tour que lui a fait construire son père Dioscorus.
Ce méreau, du xv" siècle, a été trouvé au pont Notre-Dame, en 1855.
L'apprentissage était de cinq années.
Le brevet coûtait 50 livres, et la maîtrise 300.
Les vergettiers avaient pour patrons saint Martin et sainte Barbe, à Téglise des Carmes-Billettes.
Le bureau avait son siège chez le juré en charge.
Il est aisé d'apercevoir que le patronage de cette profession a été déterminé par un de ces jeux de mots qui sont de vieille date en France et qui, par exemple, ont fait choisir saint Vincent par les vignerons, parce que son nom commence par vin. Au cas présent, comme les brosses et vergettes se font de poil, la corporation jeta son dévolu sur le mot Barbe. Mais en quoi saint Martin pouvait-il aussi requérir les vergetliers comme ses hommes liges? Si je m'avise de dire, à demi-voix, que le grand évéque de Tours ayant été officier, son mendiant pouvait être pris (en peinture) comme un brosseur, il ne manquera pas d'esprits moroses pour dire que je plaisante. Je m'abstiens donc, tout en me disant que des raisons ni plus ni moins bonnes ont été acceptées, prouvées même en occurrence analogue.
VIG.NEUO.NS
Saint Vincent, debout, tenant une palme et un broc. Dans le rhamp, des grappes de raisin.
Ijt : Une serpelte entre deux grappes de raisin.
O* inéreau, du xmi*' siècle, a été trouvé au |)Out Saint-Michel, en 1858.
Celte eo)ix)ration, si elle est parisienne (et non pas de la banlieue), a dû cesser d'exister lorsque les constructions s'étendirent, car nous ne voyons pas qu'il y ait eu dans Paris une communauté reconnue de vignerons. Cei)endant, au xvni* siècle, l'église Saint- Paul, du faubourg Saint-Antoine, avait sa confrérie des vignerons, sans compter celle des inspecteurs de vins, qui se réunissait aux Rillettes. En outre, à Saint-Martin-des-Champs, il était de fondation qu au commencement d'août, le chantre portât des raisins mûrs à Toffrande, dès qu'il s'en trouvait. Ce quartier avait donc encwe quelque petit vignoble, ou des treilles qui en conservaient le souvenir.
La piqûre du sommet a Tair d'indiquer que cette pièce, en vertu de quelque fantaisie individuelle, aura fait fonction d'image religieuse suspendue à la muraille par un clou, pour rappeler le saint aux gens de la maison.
Nous venons de dire comment saint Vincent, martyr, s'est trouvé transformé en protecteur de la vigne.
Leur confrérie était à l'église Sainl-Paul.
im
VIGNERONS
Variété du plomb précédent, mah; brisé vers le centre.
Ce méreau a été trouvé au Petit-Pont, en 1858.
XVIIP siècle.
Ici, comme dans la pièce antérieure, une indication de treille se voit au bas du revers. Il ne s'agirait donc pas de vigne, en plein champ; peut-être, cela ne saurait toutefois exclure la fabrication du vin. J'en appelle au témoignage de nos chansonniers, qui accordaieut si joyeusement la rime de liqueur vermeille avec jus de la treille. Mais qui décidera, cependant, si le graveur ne prétendait pas tracer un simple treillis à hauteur de coude pour enclore la pièce de terre en façon de haie? protection assez naturelle d*une propriété alléchante, au voisinage des promeneurs trop nombreux et désœuvrés, comme peut s'y attendre la vigne à proximité d'une grande ville. Nous avions, d'ailleurs, le proverbe très-particulièrement applicable dans Tespèce :
« Pour néant planle qui n'enclol. »
- 2ft0 —
VINAIGRIERS
Sur une chaière gothi(|ue siège la sainte Vierge, couronnée et nimbée, soutenant l'enfant Jésus sur son bras droit. Autour du méreau, entre Blets, se lit la légende suivante :
AVE : MARIA : GRATiA [pleua].
^ : Trois vrilles dans un écusson, ou cartouche, aux formes échancrées, bordure ornée en manière de balustre bout à bout.
Ce plomb, de la fin du xvi* siècle ou du commencement du xvn', a été trouvé au pont Saint-Michel, en 1858.
J'avais publié ce méreau dans ma première série {Méreaux des corporations de métiers), comme appartjenant aux épingliers; mais je soupçonne véhémentement aujourd'hui que nous avons là des vrilles (ou forets), et non pas des épingles. En ce cas, on s'expliquera sans peine la forme de la poignée , et pourquoi les tiges (mèches) vont plutôt grossissant vers l'extrémité (ramorce), qui
lia plus besoin d'être précisément une pointe. Mais, s*il demeurait quelque doute, un autre méreau va venir, qui résoudra toute hésitation. J'avais donc un peu droit de me tromper, quand je ne pouvais me renseigner qu*avec celui-ci.
Ce que j'ai qualifié de balustres dans la bordure ornementée du revers pourrait être pris pour des éprouvettes à galbe sinueux. Le méreau suivant expliquera encore pourquoi j'ai cru ne pas devoir m'arrêter à Tidée de petits vases.
VINAIGRIERS
La Vierge assise, couronnée et nimbée, soutient sur son bras droit l'enfant Jésus. Autour du méreau, entre filets, la légende suivante :
:•: 3luï • 333 . t)ine0ner$ :•:
Jjc : Trois vrilles dans un écusson en cartouche, aux formes échancrées, bordure en manière de balustre bout à bout.
Ce plomb, du xvn" siècle, a été trouvé au pont Notre-Dame, en 1862,
Il est curieux que ce revers, si semblable au précédent, ait
toute la mine de nous expliquer Tétymologie (italienne) du mol balustrade. Balaustro, au sud des Alpes, signifie une grenade voisine de sa maturité. De cette forme primitive, allongée par imagination au-dessus de la gorge, les artistes ont fait une colonnelte à base renflée, ornement que nous avons vu tous employer jusqu'à Tabus par les décorateurs en fait de meubles, comme en architecture. Mais le méreau précédent nous donnait à peu près le balustre décoratif, tandis que cette lois nous avons le balaustro botanique. A part Tenvie probable de se donner un ornement qui ne fût pas trop commun vers le xv* siècle, ceux qui exécutaient ces moules avaient-ils un motif professionnel? L'acidité de la grenade, qui en fait un fruit appétissant sous les latitudes chaudes, ne Taura-t-elle pas fait employer pour faciliter ou modifier le virement du vin en vinaigre? Question technico-historlque que je me. contente de poser pour ceux à qui il appartiendra de répondre.
L'association des épingliers et des aiguilliers avec les vinaigriers pour honorer la nativité de la Sainte Vierge repose peut-être sur quelqu'un de ces calembours qui se rencontrent si fréquemment dans rhistoire des dévotions populaires. Épingles et aiguilles étant piquantes et mises sous la protection de Notre-Dame (le 8 septembre), le vinaigre aussi aura cru devoir se faufiler à leur suite. Et puis, la vrille qui met les barils en perce n'est pas sans une certaine analogie avec une épingle. Le fait est que la confrérie des vinaigriers parisiens s'assemblait au Sépulcre, tandis que les aiguilliers avaient la leur aux Grands- Augustins.
En tout cas, les vrilles sont complètement justifiées cette fois-ci, et l'inscription du droit ne permet plus qu'on les prenne pour des épingles.
Dire maintenant ce que c'était que les trois vinaigriers de
— ahs ~
Paris, cela me passe. Et pourtant, récusson aux trois vrilles prouve du moins une origine très-positive concordant avec T inscription. Le vinaigre des Quatre-voleiirs est évidemment hors de cause, si je ne me trompe. Un rôle de 1292, dont j'ai parlé dans ma préface, indique trois charrons dans une rue, deux forgerons dans une autre, etc. Nos vinaigriers, sans avoir probablement le monopole de leur industrie dans toute la ville, formaient, peut-être, un groupe assez important (je ne sais en quel quartier) pour se donner des airs d'aristocratie parmi leurs confrères. Ce que les souvenirs oraux nous apprennent sur .les vinaigriers ambulants du xvii' siècle [limo7iadiei's de la Passion)^ à Paris, et sur leur baril promené avec des cris aigus pour convoquer les ménagères, permet de croire que la ville pouvait être desservie en ce genre par quelques grandes maisons recrutant des employés nombreux pour le débit en-détail qui allait au-devant des pratiques.
VINS (JLHÉS-CHIKIJRS DE)
Une cloche flanquée de deux annelets.
^ : Croix pattée, cantonnée de quatre annelets.
Grènetis.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1865.
XV siècle.
Sur cette pièce et sur d'autres qu'on va voir, sont représentés les meubles qui caractérisent le service des jurés-crieurs de vins: la sonnette, le pot, le hanap. L'attribution des méreaux dont il s'agita cette corporation semble donc fort acceptable. Ils pouvaient, par exemple, constater que le vin du roi était bel et bien vendu ; que le crieur, par conséquent, avait tout droit d'en annoncer uu autre ; car la marchandise de Sa Majesté primait, naturellement, toute vente de boisson moins distinguée par son origine (quel que fût le cru en nature).
Si étrange que puisse nous pai'aître celle concurrence royale sur le marché, on y voit les vestiges d'une époque où la liste civile n'était pas inventée encore. Le souverain administrait le revenu de ses propres terres, et devait s'ingénier à nouer les deux bouts, bon an, mal an. Charlemagne s'occupait de ces soins comme un simple gentilhomme montagnard; seulement, on ne dit pas si les œufs de ses basses-cours avaient sur le champ de foire un privilège suprême, qui fît croiser les bras et fermer la corbeille des ménagères, jusqu'à ce que le poulailler impérial eût écoulé tous ses produits. Cela n'aura probablement été imaginé que plus tard, afln que la doctrine du progrès fût en mesure de présenter des titres à l'adhésion générale chez les modernes, qui l'ont découverte aux applaudissements universels. Assurément, pour le budget, c'est chose à l'abri de contestation. Je ne m'inscris pas en faux.
VINS (JURÉS-CRTEURS DE
Variété du type précédent.
Trouvé au Petit-Pont, en 1865.
XV siècle.
Les crieurs de vin formèrent une corporation spéciale qui passa en institution publique; les marchands de vin de Paris débitaient leur vins sur la rue comme d'autres vendeurs, et le faisaient annoncer par des gens loués à cette intention. L'usage des crieurs de vins de vendre leur marchandise sur la voie publique, en tenant uu hanap à la main, remonte, je crois, à Tépoque où saint Louis défendit de fréquenter les cabarets.
Dans le Livre des métiers (statuts des crieurs), on lit que la faculté d'annoncer la vente du vin par des cris est octroyée par le prévôt et les échevins dé la marchandise ; si le crieur paye à la confrérie des marchands un denier par jour, et entreprend un pèlerinage (celui de saint Jacques-de-Compostelle était alors fort en vogue), il peut alors user de la permission dans le parloir awr bourgeois (hôtel de ville).
VI^S (JIÎRÉS-CRIKIIRS DK)
Dans le champ, un vase à anse (broc), et, tout autour, un cordon ou grènetis.
1^ : Croix dont chaque branche se termine par trois boules, et dont le cœur est chargé d'un sautoir.
Trouvé au pont Saint-Charles, en 1858.
XV* siècle.
Le point central, au droit, pourrait bien être passé sous silenco cette fois, comme fait assez ordinaire. Aussi, Ta-t-on pu remarquer déjà sur des pièces précédentes, et j'ai fait observer que c'était une maladresse due au graveur du moule cherchant son cercle.
Quant aux tâtonnements deé rameaux qui accompagnent le vase, ils rappellent ce proverbe italien : « Bo?i vin n'a qne fahf* de branche [denseic/ne). »
jêSB^^>^
VINS (^URÉS-CRIEURS DE
Variété du lype précédent ; dans le champ, un vase acc^^sté de deux branches reconnaissables, comme précédemment.
Grènetis au contour.
^ : Croix pattée, cantonnée de quatre annelets, et alentour encore un grènelis, ou cordon.
Trouvé au Pont-au-Change, en 1865.
XV siècle.
VINS yURÉS-CRIEURS DE)
Dans le champ, un hanap que tient un bras.
Grènetis.
1^ : Croix pattée, entourée d'un grènetis.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1865.
XV siècle.
VINS (JURÉS-CRIEL'RS DE
Homme debout, la tête encapuchonnée, portant une coupe à sa bouché. Sur son épaule gauche est appuyé un bâton auquel pend une sorte de grande bourse.
1^ : Croix formée de quatre doubles arcs de cercle, renfermant des hachures et mouvant du grènetis.
Trouvé au pont de l'Archevêché, en 1860.
XIV siècle.
On voit, dans le Traité de la police (t. 111, p. 6&8), que les jurésvendeurs de vins, dont la création remonte à 1350, étaient munis chacun d'un hanap (ou vase à boire d'une forme particulière) qui leur senait à faire goûter le vin aux acheteurs. I^e juré-vendeur entrant dans un bateau, posait le hanap sur le tonneau le plus élevé pour indiquer sa prise de possession, et pour faire connaître que la vente était ouverte.
L'attribution de ce méreau aux jurés-crieurs vendeurs de vins semble, dès lors, pouvoir être proposée.
Je n'ose guère voir une outre dans l'espèce de grande bourse qui pend au bout du bâton porté par notre homme. La difficulté des communications devait laisser venir chez nous bien peu de
vins du Midi; et arrivassent- ils jusqu'aux portes de la Seine, ils auraient sans doute été transvasés pour le trajet. Néanmoins, Toutre pouvait avoir sa valeur comme certificat d'origine, et je laisse le premier jet de ma conjecture pour valoir autant que de raison. D'ailleurs, ne pourrions-nous pas avoir là une pièce romane apportée chez nous par un expert qui avait d'abord travaillé dans le bassin de la Garonne, avant de s'établir sur les bords de la Seine? Ce serait ici sou diplôme primitif, présenté comme garantie de services antérieurs dans la partie et en lieux qui pouvaient former un connaisseur.
VliSS (JIBÉS-CRIKURS DM)
Personnage tirant du vin, qu'il reçoit dans un broc. Le tonneau, élevé à hauteur de poitrine, est appuyé on ne sait sur quoi; de sorte qu'on pourrait le croire soutenu en l'air au bout de la main gauche du bonhomme. Cela donne à ce revers un air fantastique qui surprend d'abord.
Grènetis.
1^ : Porte de ville, formée de trois tours.
Grènetis.
Trouvé au Pont-au-Change, en 1863.
XIV siècle.
VINS (MARCHANDS DE
Saint Nicolas, revêtu d'ornements pontificaux, la tôle nimbée, bénissant de la main droite, et tenant une crosse de la gauche. Il ressuscite des enfants placés dans un saloir.
^ : Vaisseau voguant (amenant des vins étrangers î ) Saint Nicolas, patron des mariniers, apparaît sur la poupe, conformément à un trait de sa légende.
Ce plomb, du xv' siècle, a été trouvé au Pont-au-Change, en
Il n'est pas sans rapports, pour le fond du sujet de l'avers, avec un jeton de cuivre de 1691 des changeurs et jurés-rouleurs de vins, où Ton voit saint Nicolas bénissant du ciel un vaisseau dont ou est en train de débarquer la cargaison, consistant en tonneaux de vins.
L'apprentissage était de quatre années.
Le brevet coûtait 12 livres, et la maîtrise 500, et 1200 livres sans qualités.
On ne pouvait prendre l'apprenti ou le garçon d'un autre sans un congé par écrit.
Le niattre et le garçon devaient réciproquement s'avertir huit jours avant de se quitter.
Les marchands de vins avaient pour fête patronale la saint Nicolas, à Saint- Jacques-de-rHôpital.
I^ bureau avait son siège rue de la Poterie.
La galère parisienne, rappelant les marchands de Veau, peut bien être pour quelque chose dans notre revers. Mais, d'autre part, les apports d'Auxerre,de Sens, deTroyes, d'Epernay, etc., venant chez nous par la Seine, vins et fruits avaient surtout besoin des mariniers (clients spéciaux de saint Nicolas). Patron contre les naufrages , Tévôque de Myr est représenté plus d'une fois sur la poupe d'un vaisseau qu'il protège ; et ce n'est point le cas d'en indiquer trois ou quatre motifs dont notre petite numismatique peut se passer en ce moment.
VINS (MARCHANDS I)K
Variété du plomb précédent.
Saint Nicolas, revêtu d'ornements pontificaux, la tête nimbée, bénissant de la main droite, et tenant une crosse de la gauche.
II ressuscite des enfanls qu'on voit sortir iFun baquet placi» à sa droite; il sa gauche est une plante fleurie.
n • S : 3nr|iie : î>c : Capital
Celte légende est comprise enlre deux Pilets. Âu-t1e?sus, une coquille, et au-dessous, un trèfle à jour.
Nous retrouvons, une fois de plus, comme pour les siffletiers de Saint-Claude, la coquille de saint Jacques, indiquant l'église où
une confrérie se rassemble. Ici, l'inscription ne laisse aucun doute, mais autorise d'autant ce que nous disions pour une médaille moins explicite.
Il importe, aujourd'hui que les belles |collections de peinture,
_ 253 — de gravure et dessin qui ont été brûlées dans l'incendie de THÔtel de ville, de faire connaître par la gravure ci-contre l'importance des bâtiments de Téglise Saint- Jacques-de-l'Hôpital.
Cette église était située rue Saint-Denis; son ancien emplacement est occupé aujourd'hui par un magasin de nouveautés, qui a pour enseigne : Aux Statues de Saint- Jacques.
Ce plomb, de la lin du xvi* siècle, a été trouvé au pont Saint- Michel, en 185:2.
VINS ^MARCHANDS DE
Variété des plombs précédents.
Ce plomb, de la fin du^xvi* siècle, a été trouvé au pont Notre- Dame, en 1858.
Nouvelle justification du sens que nous avons donné à la coquille pour les bimbcloticrs comtois, quoique suint Claude et son nom figurassent seuls dans le méreau.
VINS (MAHCHANDS I)K)
Variété des plombs précédents.
Ce plomb, du xvi* siècle, a été trouvé au Pont-au-Change, en
Saint Nicolas avait à Paris bien d'autres professions sous son patronage, sans compter les jeunes clercs ou les petits garçons des écoles; car les jeunes filles n'auraient pas voulu avoir lair de confesser qu'elles comptaient sur lui pour leur mariage. Il existait, par exemple, à la Madeleine, en ll/iO (selon Sauvai, t. I, 430j, une chapelle dédiée à saint Nicolas; et là, était érigée la confrérie des poissonniers et des bateliers. Généralement tous ces hommes de batellerie se réunissaient en différentes églises voisines de la Seine.
MÉREAUX FISCAUX
OIS , seigneurs , provinces , i communes et maîtrises avaient ' eu jadis l'esprit inventif pour subvenir à leui's besoins ou Tautaiisics, TiiLuts et taxes n'étaient donc pas rares; au cnutraire, l'énumération en serait curieuse ef prouverait la richesse du vieil idiome fiiiaiK ier. On y pourra, du moins, reeonniiître une certaine pudeur des agents du tisc, afin de ne pas exiger en bloc de trop grosses soin mes. Les subdivisions introduisaient des titres sans nombre de services pulilics (ponts, ports, routes, etc.), auxquels il était trop juste que satisfaction fût faite par ceux qui en usaient; des redevances distribuées sur les feux (ménages), patentes, droits d'usage, etc., des aides, gabelles, frais supplémentaires et tarifs quelconques, arrivaient en somme à gonfler le budget par des
affluents dont chacun semblait être assez peu de chose. Dans ce régime de fiscalité, où les diplomatistes et archivisites ne se reconnaissent qu'à grand peine, on ne me demandera sûrement pas des conclusions bien précises. Si, donc, mes conjectures ne sont tout à fait improbables, elles ont droit d'être acceptées sous bénéfice d'inventaire ; et je n'eu demande pas davantage pour cet essai provisoire.
Recherche des diverses catégories du revenu, étude des denrées que pouvait atteindre le fisc chez le vendeur ou le producteur avant la consommation, redevances multiples au profit de l'état ou du propriétaii»e, taxation des recettes privées, aussi bien que du déboursement, frais d'institutions judiciaires et administratives, amendes et prestations en nature ou corvées, cens et entre-cens, fonds et tréfonds, etc. ; tout cela indique de vieux calculs combinés avec finesse pour obtenir un système productif en gros, mais distribué sur tant de petites bases que la poule taillable et corvéable ne fût pas admise à crier, puisqu'on ne lui arrachait guère qu'une plume à la fois. En somme , et les principes de 89 n'y ont pas apporté une modification bien radicale, le fisc cherchait, dès lors, à réaliser un maximum de rendemenl avec un minimum de plaintes chez le contribuable. Veuxje pour cela, nier le progrès? Non, certes, bien s'en faut! Je prétends dire, tout simplement, que les voies et moyens du lointain passé pouvaient receler des complications où il est permis de ne pas toujours se reconnaître aujourd'hui, à coup sûr.
MÉREAUX FISCAUX
Fleur de lis accompagnée des points et des rudiments d'un type mal déterminé. Autour est la légende : aquite i sui (aquite ou acquits) , je suis. Nous avons encore la phrase ancienne : quitte à quitte.
XIU* siècle.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1862.
L'empreinte de ce méreau a été obtenue au moyen de la frappe, à la dififérence de presque tous ceux que nous publions , lesquels sont le résullat du moulage.
Au moyen âge, dans certaines foires, des méreaux étaient délivrés par les gardes ou receveurs aux marchands étalagistes, en signe d'acquit de droit d'exposition de leurs marchandises. Il en était aussi délivré sur les routes aux voituriers pour constater le payement des droits de travers et de chaussée, et Ton ne peut guère douter que l'usage des méreaux ne fût également appliqué au recouvrement de bien d'autres impositions établies sous différents
noms sur les personnes et les choses , et parmi lesquelles nous devons encore citer les droits de maltôle, de tonlieu, d'assis, d'entrée, de guidages, de rivages, de barrières, etc., etc. On peut voir, à ce sujet , pour les détails et preuves , Tarticle publié par M. Rouyer, dans la Revue numismatique^ année 1864, pages 445 et suivantes, k l'occasion de la curieuse pièce dont le dessin précède ces lignes et de celle qui va suivre. J'ai, d'ailleurs, donné quelques autres indications probables dans ma préface.
11 serait difficile de dire au juste à la perception de quel droit ces deux pièces ont le plus particulièrement été afiFectées; mais leur origine fiscale n'est pas douteuse , et nous nous en tiendrons aujourd'hui à ce point constaté, toute discussion hasardée ne pouvant être ici que hors de propos.
MEREAUX FISCAUX
Fleur (le lis entourée des mots : lesco libères (lescot libéré). Méreau frappé comme le précédent, avec lequel il a un air de parenté facile à suivre.
XIIP siècle.
Trouvé au pont Saint-Charles, en 1863.
L'ancien mot escot était synonyme de part ou portion. On ne remploie plus guère aujourd'hui que dans le sens de payei^ so?i écot^ c'est-à-dire sa part dans les dépenses de table ou de rafraîchissements faites en société dans un lieu public.
iSÈà !» ;
MÉREAUX FISCAUX
Porte de ville formée de trois tours, celle du milieu plus élevée que les deux autres.
Le champ est haché de lignes croisées eii losanges , sauf à la partie inférieure qui n est hachée qu'en barres, et qui semble figurer une terrasse.
Grènetis cordé entre deux filets.
R : Croix bourdonnée, dont chaque branche est flanquée, a son extrémité, de deux perles.
Grènetis cordé entre deux filets.
Trouvé au Petit-Pont, en 1864.
XIV siècle.
Ne pourrait- on pas voir ici, ainsi que dans les plombs suivants, un méreau indiquant l'acquittement des droits dus sur les mar-^ cbandises introduites dans les villes? Sans doute, cette attribution
n'est pas si facile à défendre que celle des deux plombs publiés en tète de ce groupe ; elle me semble, toutefois, ne pas manquer de fondement. Pour avouer mon faible, disons que l'on se trouve heureux de pouvoir assigner un usage quelconque à une série de ces petites pièces» qui paraissent trop souvent réfractaires aux explications.
Les croix cantonnées, fleuronnées, ou autres, ne seraient-elles pas ordinairement un signe fiscal, comme souvenir de diverses monnaies? Je Tai supposé, sans en répondre, dans plusieurs pages antérieures, et je verrais avec plaisir que ma conjecture fût trouvée bonne. Dieu veuille lui venir en aide par des trouvailles probantes I
MÉREAUX FISCAUX
Môme type varié.
^ : La croix pattée et cantonnée de quatre annelets renfermant chacun une perle.
Grènetis.
Trouvé au Petit-Pont, en 1862.
XIV siècle.
Les tours usitées sur les sceaux du moyen âge pour indiquer une porte de ville sont connues de qui a manié quelques pièces émises par nos ancêtres. A rassembler et considérer de près les plombs qui portent ce signe, on reconnaîtra peut-être qu'ils témoignaient tous un acquit d'octroi, ou passage des murs d'une cité ou d'un pont. Le mot militaire : tête de pont, rappelle encore qu'une traversée importante de rivière était ordinairement protégée par une fortification à demeure. Excellente occasion pour y établir des péages auxquels on ne pouvait guère se dérober.
MÉREAUX FISCAUX
Variété du même type.
^ : Croix pattée, cantonnée de quatre annelets.
Grènetis.
Trouvé au pont Saint-Charles, en 1862.
XrV* siècle.
MÉREAUX FISCAUX
Même type varié. La porte est mouvante d'une terrasse.
1^ : Croix bourdonnée, dont les deux branches sont flanquées, à leur extrémité, de deux perles. Cette croix est renfermée dans un entourage formé de quatre doubles arcs de cercle, dont les points d'intersection sontornés,en dedans, d'une perle
Grènetis.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1860.
XIV* siècle.
MEREAUX FISCAUX
Type varié. L'ouverture de la porte n'est pas indiquée. Grènetis.
IBjc : Comme au précédent; seulement les arcs renfermant la croix sont simples.
Grènetis.
Trouvé au Pont-au-Change, en 1858.
XlIP siècle.
Mfr.
MEREAUX FISCAUX
Type analogue au précédent, mais dont les détails sont plus soignés. Le champ est haché de lignes perpendiculaires et horizontales croisées.
]^ ; Croix formée d'un double filet, bourdonnée et accompagnée de perles irrégulièrement placées.
Grènetis.
Trouvé au Petit-Pont, en 1852.
Xni* siècle.
MÉREAUX FISCAUX
Porte placée sur un pont composé d'une arche et de deux demi arches.
Grènetis.
^ : Croix portant un annelet en cœur, dont <^haque bras se termine par un groupe de trois annelets. Dans chaque canton se trouve un arc de cercle double, mouvant du grènetis.
Trouvé au Petit-Pont, en 1865.
XIV siècle.
Gomme on le sait, les ponts anciens étaient généralement défendus par des châteaux placés, soit au centre, soit à chacune de leurs extrémités; quelquefois même, tous ces systèmes de défense étaient réunis. Par suite de Tétroitesse de ces passages faciles à surveiller exactement, on en fit mille fois le siège d'un bureau qui ne se franchissait point sans bourse délier. C'est ainsi que, de nos jours, la ville de Paris a porté sa ligne d'octroi jusqu'aux fortifications, mettant à profil l'enceinte militaire pour la sûreté de ses recettes.
MÉREAUX FISCAUX
Vaisseau dont le mât, sommé d'une croix, est soutenu par quatre haubans; ce vaisseau, qui est mouvant d'ondes, est flanqué de deux fleurs de lis.
'^ : Tourelle, ou borne, chargée d'une croix pattée, flanquée de deux fleure de lis surmontées, l'une de quatre perles, l'autre de la lettre I ou du chiffre 1 .
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1865.
XIV siècle.
Le droit a du rapport avec le sceau de la ville de Paris, en 1410. Le type du revers ressemble un peu aux tourelles surmontant fréquemment les escaliers qui conduisaient à la plate-forme des donjons. Ne pourrait-on pas voir ici un méreau employé dans les travaux de fortifications de Paris?
Cependant la borne serait peut-être l'indication du lieu légal d'abordage où les droits fiscaux se devaient acquitter. Alors, barque ou borne d'amarrage deviendront assez clairement le signe de tonlieu, ou tout autre péage soldé à qui de droit. Moyennant une telle pièce, on pouvait occuper sa place de débarquement et de vente sans nul débat ultérieur avec les agents du fisc, de la commune ou de la baronie.
MÉREAUX FISCAUX
Vaisseau en forme de croissant. Le mât, qui est bourdonné, est flanqué de deux perles à son extrémité supérieure et muni de quatre haubans.
Grènetis.
^ : Croix bourdonnée, dont les bras sont flanqués, à leurs extrémités, de deux perles.
Grènetis.
Dans Tordre d'idées exposées plus haut, ce méreau, ainsi que
les suivants, aurait été appliqué au service des marchandises arrivant par eau y tandis que les pièces au type de la porte de ville auraient ét*^ employées pour un arriva((e par voie de terre.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1861.
XV siècle.
IK
MÉREAUX FISCAUX
Type varié du précédent. Le mât du vaisseau a six haubans.
Grènetis.
Trouvé au pont Saint-Charles, en 1856.
XV siècle.
MÉREAUX FISCAUX
Type varié des précédents. Le mât, garni de six haubans, est surmonté de trois annelets renfermant chacun une perle. Grènetis.
Trouvé au Petit-Pont, en 1860.
XV siècle.
MEREAUX FISCAUX
Taisseai> dont chaque extrémité est ornée d'une perle. Le mât, {çarni de quatre haubans, est surmonté d'une quarte feuille.
Grènetis.
^ : Croix dont chaque branche se temnne par une quartefeuille. Dans chaque canton se trouve un groupe de trois perles, en arrière duquel est une perle détachée.
Trouvé au Petit-Pont, en 1860.
XV*%iècle.
MEREAUX FISCAUX
Type varié.
Le mât, sommé d'un groupe de trois perles, est garni de six haubans.
Grènetis.
^ : Croix bourdonuée, flanquée, à son extrémité, de deux perles ; elle est renfermée dans un entourage formé de quatre arcs de cercle.
Grènetis.
Trouvé au pont Notre-Dame, en 1863.
XV siècle.
Un vaisseau quelconque peut bien n'avoir pas indiqué toujours des droits établis sur le transport fluvial. Paris ayant adopté depuis longtemps la galère comme le blason de la capitale du royaume, les péages pouvaient être réclamés ou déclarés en vertu de ce signe, par quelque route qu'on entrât dans la ville.
m-^^iîî^
MÉREAUX FISCAUX
Variété du précédent.
I^ mât est mouvant d'un annelet contre le bord du vaisseau; au centre est un groupe de trois perles.
Trouvé au Pont-au-Change, en 1865.
XV siècle.
Les nombreuses variétés du vaisseau qui viennent de passer sous nos yeux permettent de reconnaître peu à peu la marche que suit ce type en se déformant sans cesse. Les plombs qui vont suivre ceux ci servent encore plus à faire comprendre quel peut être
rembarras d'un numisinaliste qui tombe d'emblée sur la déformation du signe primitif, dont il ne rencontre que l'expression dernière. I-^s collections seules sauvent du danger qu'un homme habile peut courir en voulant, de prime-saut, expliquer des médailles dont la parenté reste dans l'ombre. Il faut alors une sorte de génie spécial pour ne pas s'enferrer sur des semblants insidieux, ou (fût-on assez heureux pour deviner l'énigme) renoncer à toute attribution qui manquerait de preuves pour le public. L'inventeur, si bien doué qu'il fût^ passerait presque infailliblement pour un rêveur.
Préparer les éléments d'un avis définitif par la réunion des pièées du procès est donc déjà servir la science, et l'on me permettra de croire que cette prétention ne m'est pas interdite, après les cinq volumes dont j'ai apporté le tribut à la numismatique populaire du moyen âge.
MÉREAUX FISCAUX
Dégénérescence du type vaisseau. Le mât est croisé d'une vergue, des extrémités de laquelle partent deux perches qui aboutissent au pied du mât.
Grènetis,
fc : Croix alaisée et bourdonnée, cautonnée de douze perles, trois daus chaque canton, et accompagnée, au droit de chaque branche, dune autre perle.
Grènetis.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 186;^.
XV siècle.
Ce n'est qu'avec quelque hésitation que je classe cette pièce c4)nime je le fais. On ne reconnaît ici que bien imparfaitement le vaisseau dont la forme laisse, du reste, à désirer dans presque toute cette série. Cependant, on voit encore sur la Seine de gros bateaux dont le gouvernail est garni de perches disposées, à peu de chose près, comme dans ce dessin.
MÉREAUX FISCAUX
Croissant surmonté d'une étoile à six rais. Grènetis.
1^ : Croix dont chaque branche est ornée de trois perles. Grènetis,
C'est le type d'un vaisseau, mais complètement méconnaissable désormais, si les antécédents n'y apportent une lueur subsidiaire. Trouvé au Petit-Pont, en 1856.
XIV siècle.
MEREALV FISCAUX
Vaisseau dont le mât, sans haubans, est chargé, sur le haut, d'une étoile à six rais.
Grènetis.
Ijt : Croix pattée, cantonnée de quatre annelels.
Ce type est bien dégénéré, mais celui qui le précédait ne valait guère mieux; cependant on y retrouve les principaux éléments du vaisseau, si Ton veut y mettre du bon vouloir, et s'aider de ce que Ton a vu dans les plombs mieux gravés.
Trouvé au pont Noire-Dame, en 1859.
XIV'' siècle.
Ici, et dans le méreau précédent, il y a tout lieu d'excuser des antiquaires \raiment graves qui ont pris, çà et là, un vaisseau pour la lune. Ce n'est pas moi qui m'en divertirai à leurs dépens. Les points de comparaison leur faisant défaut , il leur eût fallu une faculté divinatrice que le lecteur n'aurait probablement pas admise de confiance, quoique la postérité eût pu accepter Tappel en réhabilitation. Jusque-là on se fait la renommée d'un visionnaire, et
nulle de vos conjectures ne rencontre adhésion, de voire vivant, après une pareille erreur. Qui sait si cela ne ni'arrivera pas en certaines circonstances !
Aussi est-il toujours bon d'être modeste et de ne point brusquer le public, lors même qu*on a cent fois raison. Moi-même, qui fais mes réserves tant que je le peux, qui sait si Ton ne m'a pas attaché au dos Fétiquette d'homme qui veut toujours trouver le mot de Ténigme ! J'en appelle à ceux qui nous survivront j et lorsque sera usé le proverbe :
« Qui veut noyer son chien, t'accuse de la rage. »
DE LA
MAISON DL UOl
A série que nous groupons h cet endroit offre un intérêt tout particulier, en ce sens que ces méreaux se rapportent évidemment aux offices ela maison du Roi, plus particulièrement offices, dont nous parlons, les principaux lôtel, qui étaient au nombre de de SIX, savoir : paneterie ^ érhansotwerie ^ vmHim\ fnfUpriPj fourrière^ écurie. On sait i|iie tout cela était pris fort au sérieux, et soumis pnrfois a une étiquette quelque peu orient aie. nrmme quand il fallait présenter les armes sur le passage de la nef (étui de la serviette du roi), cérémonial dont il existe encore aujoui^ d'iiui ^^.^ témoins vivants.
Camuzat, dans ses Mélanges historiques (1) a publié, sous le titre à' Estât et nombre des officiers qui doivent esire à la cour du Roy et en toute maison de prince du sang royal ^ une pièce fort curieuse qui paraît remonter à l'époque de Charles \\j dont nous extrayons les passages suivants :
« En panetterie doibt avoir un panetier pour servir et avoir regard au blé et pain, s'il est bon et suffisant, et si le pain est raisonnable de poix.
« Itemy en ledit office doibt avoir un sommeiller, une
ayde sous ledit sommeiller.
« En eschanronnerie doibt avoir un eschançon pour administration et regard aux vins, c'est assavoir pour les taster et choisir au goût du Roy.
« Item^ en ladite eschançonnerie doibt avoir un sommeilier ou deux, ou plusieurs se mestier est, deux aydes, iloux porteurs à porter les barils, etc.
« En cuisine doîbt avoir deux ou trois ou plusieurs queux, deux aydes, deux potagiei^s, quatre galopin», deux porteurs pour porter bois, cliarbou, fagots et eaue, et pour tenir la cuisine nette...
« En fruiterie doibt avoir deux fruitiers et deux aydes, lesquels doibvent servir de toute manière de fruicts, selon les saisons.
« En fourrière doibt avoir tant de fourriers qu'il plaist au Roy, et leurs aydes et sordelleaux soubseux, lesquels fourriers
(1) Troycs, 1619.
doibvent pourvoir de bois, fagots, paille et charbon pour toute la maison...
« En escuyerie doibt avoir tant d'escuyers qu'il plaist au Roy, et aussi tant de palefreniers, et aussi autant d'aydes...
a Item de mareschaux, tant que le Roy y en veut »
On connait des jetons en cuivre de plusieurs des offices et d'époques diverses. Ces jetons servaient à compter. Mais quel était Tusage de nos méreaux de plomb, auxquels on peut bien chercher aussi quelque autre destination?
M. Rouyer nous fait part d'une opinion qu'il s'est formée à ce sujet. Il les considère comme ayant servi à l'exercice de ce droit exorbitant qu'avaient les gens de l'hôtel du Roy de faire main-basse, dans bien des cas, sans aucun dédommagement pour les propriétaires, et, d'autres fois, moyennant une estimation ai^bitraire, sur les objets de consommation qu'ils rencontraient à leur convenance chez les marchands et les particuliers; cela afin de pourvoir à la subsistance du monarque et de sa maison , surtout dans les voyages de la cour. Le même droit existait pour les gens de la reine et des princes du sang.
On comprend que des méreaux devraient être donnés, en signe d'acquit ou de reconnaissance, aux individus qui avaient eu à subir cette contribution forcée, ce droit de prise ^ comme on l'appelait, afin qu'ils ne fussent pas exposés à y être de nouveau soumis, avant, du moins, que leur tour ne fût revenu.
Le droit de prise, qui devait remonter aux premiers temps de la monarchie, était encore en pleine vigueur
du temps do Charles VI; mais on exemptait, dès lors, assez souvent, certaines localités, et c'est surtout à l'occasion de tes exemptions qu'il eu est question dans les documents du temps. Par des lettres du 7 septembre 1407, qui sont reproduites dans le tome IX des Ordomwnces des rois de France (p. 250), Charles \'I, considérant les grandes oppressions qu'avaient souffertes des sujets par rapport aux prises que Ton faisait sur eux, et le peu de grains et de vins que Ton avait recueilli depuis quelques années, ordonna que Ton ne ferait pas de prises dans le royaume, pendant quati*e ans, pour les provisions de son hôtel et ceux de la reine, du dauphin, des princes du sang et de tous auti^es personnages auxquels ce devoir avait été accordé.
Cette ordonnance me paraissant offrir de l'intérêt, je crois qu'on ne sera pas fâclié de la trouver ici textuellement.
CHARLES
Par lu grâce de Dieu, Roy de France, Au prévost de Paris ou à son lieutenant,
Salut.
Savoir vous faisons que nous considérans les grant charges et oppressions que a eu, soustenu et soustieut encore chascun jour le peuple de noslre royaume, par les prinses qui ont été faicles de toutes choses le temps passé sur icelluy, et aussi les petites revenues, tant de grains comme de vins, qui ont esté ledit temps passé
en ic(îlluy noslre royaume, désirans de tout nostre cuor et volonté nostredit peuple relever au mieulx que bonnement pourrons dç lelz charges et oppressions, avons, ù la requestre, prière et comtemplacion de nostre très chière et très amée compaigne la Royne (1), de nostre très chiers et très amés aisné filz le duc de Guienne, dalphin de Vieiniois, de nos très chiers et très amés oncles, frère et cousin, les ducs de Berry, d'Orliens, de Bourgoigne et de Bourbon, et par Tadvis et deliberacion d'eulx et aussi d aucuns autres de noslre sang et lignage, et de nostre grant conseil, voulu et ordené, voulons et ordenons par ces présentes de noslre certaine science et grâce especial, que en nostredit royaume n'ait aucune prinse sur nostredit peuple, en quelque manière que ce soit, soit pour nous, nostredicte compaigne, nozdis filz, oncles, frères [et cousin, ne pour quelconque autre personne, de quelque estât ou condicion que ce soit, soit qu'ilz se dient avoir droit de prise de leur droit à cause de leurs offices, par impetracions ou autrement, jusques à quatre ans prouchainement venans, soit de blez, foings, avoines (2), feurres, poissons de mer et d'eaue doulce, beufs, vaches, bêtes à laine, pors, coichons, veaulx, oisons, volailles, pijons, ne autres vivres quelconques, pour quel/conques lettres ou mendemens qui, par inadvertance ou autrement, pourroient estre obtenuz de nous au contraire pendant le temps dessus dit. Si vous mandons, commandons et expressément enjoingnons que nostre présente ordenance et volonté vous facier crier et pu-
(1/ (La Royne) « Mais ce qui surprit davantage tout le inonde, dit le moine de Saint-Denis, c'est qu'on eût inséré dans l'ordonnance qu'elle avait été faite à rinslancc de la Royne et du duc d'Orléans, qui étaient ceux qui abusaient d'avantage de leur autorité dans co désordre. » ((<e pouvait être une finesse de celui qui avait libellé l'acte, pour innocenter ou stigmatiser les personnages si considérables; mais surtout pour obviera loute récidive de leur part. >
(2) Pailles, fourrages.
blier en et par tous les lieux et carrefours asçoustumez à faire crier, et publicacious en nostre bonne ville de nostre prevosté el partout ailleurs es mettes (1) de vostredicte prevosté, où il appartiendra, si que aucun n'y puisse pretandre ignorance ; et tout ceulx qui s'efforceroienl ou vouldroient efforcer de faire le contraire, les punissez et faites punir par tele manière que chacun y doye prendre exeniple, sans autre mendement attendre de nous ou de nostre court, et que par ce nostredict peuple puisse demeurer et vivre en bonne paix et tranquillité soubz nous.
Donné à Paris, le vu* jour de septembre, l'an de grâce mil Hll et sept, et de nostre règne le XXVII.
Ainsi signé :
Par le Roy, les comtes de MORTAING et de NEVERS, le sire de PREAUX, le grantmaistre d'ostel, le sirede BACQUEVILLE,
et plusieurs autres presens.
DÉRIAU (2).
On voit par ladite lettre : que le droit de prise s'exerçait notamment sur les blés, vins, foins, avoines, feurres, poissons de mer ou d'eau douce, bœufs, vaches, bêtes à laine, porcs, cochons, veaux, oisons, volailles, pigeons et autres vivres.
Ces détails ne paraissent pas sufBrc pour expliquer l'emploi que
(1) Dans rétendue.
(2) « Ces lettres finissent ainsi dans le registre du Châtelet; et au dos desdictes lettres, esloit écrit ce qui s'en suit : Publiées en jugement et es auditoires bas ou Cbastelet de Paris, le vendredi ix° jour de septembre mil un et sept, item, publiées à son de trompe par les carrefours de la ville de Paris, le samedi x° jotir de septembre mil nu et sept.
Ainsi signé : Choart, « Golacion fairto aux lettres dessus transcriples par moi, CHOART. »
— 283 ~ pouvaient recevoir journellemenl les méreaux dont la description va suivre. MM. Hermand, Dancoisne et J. de Fontenay, entre autres, ont montré plus d'une fois que çii et là, jusqu'à nos jours, les méreaux avaient fait la fonction de billets fiduciaires, ou do garantie d'un paiement pour Texpédition de besognes courantes, sans qu'il fallût bourse délier, si ce n'est à la caisse centrale, où tout arrivait après la lâche faite. Je ne crois pas douteux que cela frtt mis en pratique dans la comptabilité des grandes maisons, au moyen âge. 11 est clair, par exemple, que, pour la cour, on eût occasionné des comptes sans cesse renouvelés en pure perte, et ouvert la porte à des gaspillages trop faciles, si chaque chef d'office eût dû recevoir d'avance une somme flottante destinée à rémunérer immédiatement tous les services journaliers. Pour tout ce qui n'élait point solde hebdomadaire d'un emploi constant et bien défini, l'on se persuadera sans peine qu'il était assez simple d'avancer au chef d'office un certain nombre de pièces qui le rendaient responsable de toute dépense, et qui pourtant étaient de nulle valeur hors du bureau de l'hôtel.
De la sorte, l'exécution de chaque corvée pressante pouvait être attestée sans nul dérangemei.t, par celui qui recevait livraison ; et l'homme de peine nanti de cet aveu allait toucher à la caisse le salaire de sa commission. La pièce de plomb figurait entre les mains du commissionnfiire-comme un litre de son droit au paiement, et dans les tiroirs du caissier comme dossier pour l'examen des dépenses courantes occasionnéi^s par chaque office. Plus de détails sembleraient mettre en suspicion l'intelligence de mon lecteur.
Voilà, je crois, ce dont il fiiut tenir compte. On verra alors dans nos méreaux un procédé quotidien pour la simplification des écritures, et pour supprimer les mouvements du numéraire
qui n étaient pas indispensables : centralisation assez intelligente, vraiment, sans multiplicité de rouages ni de paperasses.
Disons aussi que des officiers royaux (panetiers, écuyers, connétables, chirurgiens, etc., etc.) avaient droit d'inspection, d'amende, de cadeaux, elc, sur divers métiers. Lq^ plombs historiés pouvaient servir ii constater l'acquit de ces hauts fonction* naires. Le casuel de ces officiers, comme les droits dont nous venons de parler précédemment, complètent donc la série fiscale par bien des points de redevance obligatoire
ÉCURJK
Fleur de lis renfermée dans un grènetis.
Vc : Cheval sellé, surmonté de deux globules.
Deux des jetons de Técurie du roi, publiés par MM. Rouyer et Hucher {Histoire du Jeton, pi. V, fig. ftO et ûl), donnent également la représentation du cheval.
Ce plomb, du xv* siècle, a été trouvé au Pontau-Change,
On s'attend bien, je pense, que je ne vais pas interpréter par le menu tout signe donné par des méreaux dont la spécialité est si microscopique. Un homme de chaque emploi y suffirait à peine, vu les changements qui ont dû s'introduire dans tous les services de ce genre depuis quatre ou cinq siècles. Je ne nierai pas que ce ne fût pourtant un travail très-curieux, s il était exécuté par un personnage compétent. Je me borne à reconnaître mon insuffisance , et si quelqu'un, allant sur mes brisées, explique bien jusqu'aux derniers détails, je serai heureux de lui avoir donné matière à des développements techniques qui me dépassent. Aujourd'hui que l'on donne comme progrès la division du travail, on ne m'obligera pas à cumuler tous les soucis du chercheur de monuments avec les moindres coimaissances pratiques qui peu-
veut ioinpléler le rôle d'un interprète en des sujets si divers. Je présente ma collection, qui est quelque chose par elle-même, et j'appelle sur plus d'un point obscur les lumières de tout connaisseur entendu.
Donc, premièrement, je ne sais quelle intention représentent les deux globules qui se voient au-dessus du cheval ; or, comme j'aurais trop souvent k confesser mon ignorance, sans que la répétition de cet aveu intéressât beaucoup le lecteur, il peut compter que ce ne lui sera pas souvent injustice de croire que je n'aurai su quoi dire quand je ne dirai rien. Cela nous mettra Tun et Tautre à Taise, une fois pour toutes.
ECUKIE
Fleur de lis, du genre dil /lormcé.
Ijt : Fer de cheval, percé de six trous.
Au centre, un point.
Deux fers de cheval ligurent, comme symbole de Técurie, sur un jeton de Charles, comte de la Marche (1316-1322), depuis roi de France sous les noms de Charles-le-Bel. {Histoire du jeton, pi. XI, p. 95.)
Notre plomb, de la tin du xiv* siècle, a été trouvé au poiU Saint-Charles, en 1862.
ECURIE
Tète de cheval d*uii travail grossier, dont l'aspect bizarre est augmenté par la forme bourrue de la crinière qui masque Tœil de ranimai. v
^ : Fer de cheval, percé de huit trous.
Au centre, un point, qui peut être la trace du compas, comme nous Tavons dit du reste.
Trouvé au pont Notre-Dame, eu 1862.
ECLRIK
Fleur de lis entourée d'un fer de cheval grossièrement ligure. H: : Fleur do lis.
Ce plomb, du xv' siècle, a été trouvé au pont Notre-Dame, en 1800.
ECURIK
Fleur de lis accostée de la lettre 0 ou d'un S gothique. Un marteau dans un quartefeuille.
Ce niéreau, comme les suivants, était sans doute aflFecté aux maréchaux- ferrants, dont le senice relevait de l'office de récurie. W siècle. Trouvé au pont Notre-Dame, en 1862.
ECURIE
Tôte couronnée et vue de face. On a probablement voulu introduire ici le roi.
ft : Une croix formée d'un marteau et de trois fleurs de lis, le tout formant une figure assez disgracieuse.
XV' siècle.
Trou^•é au Ponl-au-Change, en 1860.
ECURIE
La lettre R, gothique, et une fleur de lis suimontées d'une couronne. La lettre R représente sans doute le mot rex ou roi^ pour indiquer qu'il s'agissait bien, d'un service royal. Cela est d'autant plus vraisemblable, que le mot regalis existe en entier avec tète royale, comme au plomb qui précède celui-ci, sur une pièce que nous connaissons. Décidément, l'écurie du roi n*avait pas le don des combinaisons bien équilibrées en fait d'art.
1^ : Un marteau dans un quintefeuille, où chaque lobe est accompagné de trois points.
XIV siècle.
Trouvé au Pont-au-Change, en 1862.
ÉCURIE
La lettre P, accostée d'une fleur de lis. Ijt : Un boutoir (dont la forme n'est pas celle du précédent) , accompagné de deux points dans un quartefeuille.
XV siècle.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1863.
Le P, bien nettement tracé, ne peut évidemment se traduire par Pfred; la fleur de lis annonce que nous n'avons pas affaire à des Allemands. Pourrait-on proposer /^^^î/^i/r^? En tout cas, nous n'avons pas vu flgurer la vénerie parmi les offices de Thôtel. 11 se peut qu'elle fût rattachée à l'écurie. Mais sans recourir à la vénerie, et en nous tenant, d'ailleurs, dans la nomenclature latine qui a subsisté dans les affaires jusqu'au xvi* siècle, pour le moins, il faut probablement lire palefreniers^ ou celui des mots latins que l'on voudra pour le traduire ; car le itioyen âge ne manquait pas de forme pour correspondre à ce mot.
ÉCURIE
Épée nue en pal, entre deux étoiles à six rais.
^ : Une grande étoile à six pointes en rosace, ou molette d'éperon.
Trouvé au pont Notre-Dame, en 1861.
Le type de l'épée nue en pal figure sur un jeton de Catherine de Courtenay, comtesse de Valois (1300-1307). On trouve, en outre, le type de l'épée dans son fourreau sur un jeton de l'écurie
— i91 — du roi Charles VII (1422-1461), — Histoire du jeton, pi. IX, fig.76;pl.V,fig. 43.
Mais notre épee semble emmanchée d'un boutoir; serait-ce un couteau de chasse? Cette espèce de croissant, appuyé sur la cuisse ou le genou, et en dirigeant bien la pointe de la lame, pouvait recevoir Tassaut d'un sanglier, qui devait rester sur place après pareille rencontre.
FOURRIERE
La lettre R, gothique, initiale du mot rex (?), accompagnée d'une fleur de lis.
1^. : Trois ballots entourés chacun d'un réseau (fourragère), qui nous paraissent représenter des bottes de foin.
XV siècle.
Trouvé au pont de la Tournelle, en 1859.
FOURRIÈRE
Fleur de lis accompagnée d'un G ou d'un C gothique. ^ : Une civière dans un entourage de quatre arcs de cercle, dont les rencontres sont ornées de trois points.
XV siècle.
Trouvé au pont Saint Michel, en 1863.
La civière convient autant à la fourrière qu'à Fécurie. Il serait peut-être hardi de se prononcer pour l'un plutôt que pour l'autre, en ce qui concerne l'usage des méreaux sur lesquels on rencontre ce type. D ailleurs, la lettre du droit désigne-t-eUe la chasse^ le cowrel
FOURRIÈRE
La lettre P, gothique, surmontée d'une couronne et accostée d'une fleur de lis.
^ : Une civière dans un entourage de quatre arcs de cercle dont chacun a son centre marqué par un globule; même ornement à leurs points de rencontre.
XV siècle.
FOURRIÈRE
Dans le champ, une civière.
l^c : Une fleur de lis.
Trouvé au Pont-au-Change, en 1862.
XV siècle.
FOURRIÈRE
Civière dans un losange.
R : Une grande fleur de lis.
XV siècle.
Trouvé au pont Notre-Dame, en 1850.
FOURRIÈRE
Dans le champ, une boucharde accostée de deux fleurs.
Grènetis.
^ : Un arbre ou un rameau feuille, dont la base est accostée de deux fleurs de lis.
Grènetis.
Trouvé au pont Saint-Michel , en 1 863 .
Comme les fourriers, ayant à construire sur-le-champ un logis temporaire pour le roi, pouvaient avoir besoin d'un instrument qui attaquât vivement la pierre, afin de construire une charpente sur quelque peu de fondement (comme bien des maisons rurales eu Picardie), la boucharde leur offrait cet avantage et avait, en conséquence, un motif pour faire partie de leur outillage.
FOURRIÈRE
Dans le champ, une tète couronnée.
^ : Deux haches surmontées d'une grande fleur de lis.
Xm* siècle.
Trouvé au Pont-au-Change, en 1864.
FOURRIÈRE
Dans le champ, un personnage en pied, la tète couronnée; il tient dans sa main gauche un objet qui pourrait bien être pris pour un étrier.
^ : Une civière.
XV siècle.
Trouvé au pont de la Tournelle, en 1862.
Dans l'ordonnance de THôtel ( Leges palatinœ ) , publiée par Jayme II, roi de Majorque (aa SS. Mai , t. IV) , on lit que a le soin des harnais est le partage du plus ancien écuyer ou palefrenier; et Ton règle tout le détail de sa responsabilité à cet égard, soit pour la conservation ou l'entretien, soit pour la mise en œuvre, soit pour la comptabilité (17). » Ce document pourrait, sans doute, servir à une explication des offices signalés ici ; mais je n'ai pas prétendu rédiger un commentaire en forme, ou il eut fallu tenir compte des coutumes locales, qui ne devaient pas être à Paris absolument les mêmes qu'en Espagne.
FOURRIÈRE
Dans le champ, une hache.
Ifc : Une grande fleur de lis, dont la tète est accostée de deux gros points.
XV siècle.
Trouvé au Pont-au-Change, en 1860.
La fourrière, si je ne me trompe, étant le département du maréchal des logis du roi, devait être pourvue de tout ce qui pouvait être utile aux fourriers chargés de préparer un pied-à-terre au prince, soit en ville, soit en campagne (chasse ou guerre). Une cognée était fort usuelle en mainte occurrence, ne fût-ce que pour débiter le bois du foyer après un orage on en hiver.
La légende de saint Gummard (vni* siècle) raconte que, dans un pèlerinage qu'il entreprenait, ses gens avaient abattu sans façon un bel arbre pour le logis de leur mattre.
Les fourriers royaux pouvaient bien se passer la même fantaisie.
FOURRIÈRE
Dans le champ, une hache.
^ : Une fleur de lis.
XV siècle.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1862.
FOURRIÈRE
Une hache renfermée dans un grènelis. Le globule parait bien n'être là que ce point de centre dont j'ai déjà parlé.
R : Un arbre entouré d'un grèuetis.
Trouvé au pont Sairtt-Michel, en 1863.
La hache, avec un arbre au revers,, donnerait assez xàison à ce que je disais, il n'y a qu'un instant, sur le sens d'une cognée dans les insignes des fourriers royaux. Mais les branches garnies de feuilles paraissent signifler qu'il s'agit ici de la fouillée pour former un abri avec des rameaux verts contre le soleil ou la rosée, bien
plus que contre la pluie. Si je ne me trompe, on employait aussi les Feuilles comme jonchée et comme garniture des lits, soit pour le prince, soit pour ses gens. L'ordonnance de Jayme II, à l'article fourrier (II, 17), mentionne le soin qu'il doit prendre de procurer des branches verles eu été pour le logis du roi, et de la paille avec du bois de chauffage en hiver. La paille devait sans doute servir à la jonchée (tapis naturel), quand il ne se trouvait pas de feuillage. Le luxe de ces temps-là n'était pas plus exigeant, même chez les princes.
Rappelons encore, autant que de besoin, qu'il ne faut pas attribuer au point central de nos pièces un autre sens que celui d'un malentendu du graveur inexpérimenté qui laissait la trace de son compas sur le moule, car des méreaux si peu payés ne permettaient sûrement pas qu'on réparai l'ouvragé après la fonte.
FOURRIÈRE
Dans le champ, une serpe entourée de rinceaux. Grènetis.
^ : Une fleur de lis.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1863.
Une serpe convient encore mieux que la hache pour la ramée ou la feuillée dont nous parlions tout à l'heure.
FOURRIÈRE
Dans le champ, une fleur de lis.
^ : Une feuille.
XIV siècle.
Je crois pouvoir supposer que cette grande feuille annonce
quelque chose comme l'emploi de fournir la feuillée. Sa forme est assez insolite, mais je ne lui trouve pas une explication meilleure.
FOURRIÈRE
Une fleur de lis.
Jfc : Dans le champ, un ceinturon.
XV siècle.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1863.
— aoo —
CUISINE
Une marmite à trois pieds, chaînée de trois gros points sur la panse, et accostée de deux fleurs de lis.
B: : Fleur de lis surmontée d'un pic et accompagnée de trois gros points.
XV siècle.
Trouvé au Pont-au-Change, en 1860.
La réunion sur la même pièce d'attributs si disparates, un pic et une marmite, a de quoi dépayser un peu l'observateur. On ne s'explique pas bien, toul d'abord, l'espèce de parenté que peuvent avoir ces deux instruments ; mais la marmite, du moins, est suffisamment significative comme meuble culinaire. On voit» notamment, la marmite à trois pieds sur un jeton d'un queux ou cuisinier du roi Jean le Bon (MM. Rouyer et Hucher, pi. XVII, fig. 148). Si. en outre, on veut bien supposer que les mallres-queux, avec leurs marmites, avaient à suivre le roi dans ses déplacements; si l'on songe que le confort moderne préoccupait médiocrement des cours où les femmes ne jouaient pas encore ce rôle quasi- prépondérant qu'elles y prirent au xvi' siècle, on comprendra que la cuisine royale ait eu à s'installer en plein champ ou sous bois, comme pour un bivouac, et qu'un outil de terrassier ait figuré utilement
dans son équipage, afln de creuser des fourneaux dans le sol quand il fallait s'installer à la belle étoile.
Puis, à des époques où il était comme de haute convenance qu'un grand propriétaire ttnt habituellement sous sa main tout ce qui pouvait être requis pour le service de sa maison, le cuisinier avait sans doute à choisir lui-même et à cueillir les légumes utiles ou nécessaires au jour le jour, et à les faire déraciner ou couper par ses valets. En ce cas, le pic ou la pioche était un instrument de nécessité quotidienne dans son ofBce.
CUISINE
Variété du plomb antérieur, et avec si peu de diflFérence, qu*on pourrait y voir un double emploi, au premier coup d'oeil.
XV siècle.
Trouvé au Pont-au-Change, en 1862.
Je n'ai pas dit pour la pièce précédente, et je ne dirai pas davantage pour celle-ci, ce que peuvent indiquer les trois points marqués sur chaque face.
CLISINE
Poisson surmonté d'une fleur de lis enlre double grènelis. ^ : Une rosace.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1862.
Ce méreau doit aussi appartenir à l'office de la cuisine et aura, peut-être, servi à Texercice du droit de prise sur le poisson. XV siècle.
CUISLNE
Dans le champ, un poisson.
^ : Un tonneau.
Le tonneau voudrait-il dire que le poisson ait dû être apporté de loin, et que ce soit une pêche de mer expédiée au Louvre pour le service de la bouche du roi? Mais, en parlant de roi, je m'aperçois
que la fleur de lis est absente ; et je soupçonne qu'on me querellera, non sans motif, sur le classement de ce méreau parmi les pièces attribuables à Thôtel. Je pourrais, à la rigueur, me justifier en disant que j'en ai déjà fait passer une ou deux qui ne se donnaient pas davantage pour royales. Trouvera-ton l'excuse admissible? 11 se peut, en effet, que j'aie cédé à quelque entraînement, et, comme on le voit, je ne déguise pas mes scrupules.
Sur les poissons transportés en vie, on peut consulter la Bibliothèque de l'École des Chartes (novembre 1864), VI* série, t. I, p. 99.
CUISINE
Dans le champ, un tonneau.
^ : La lettre P.
Trouvé au pont Notre-Dame, en 1862.
Ce que je disais tout à l'heure pourrait m'enhardir a traduire le P par poissonnerie ou son équivalent latin , et ce tonneau passerait absolument pour un baril de salaison, si l'on voulait une nuance nouvelle dans les interprétations : mais avouons que l'on aurait le droit de proposer d'autres solutions à peu près aussi plausibles, et sachons déclarer que la question demeure pendante. Ajoutons que nul signe no nous conduit ici à reconnaître nécessairement la maison du roi.
J'expliquerai, sous le titre qui va suivre, pourquoi je n'ai pas voulu hasarder le mot pincema (échànson) comme une des traductions admissibles de la lettre P dans le cas présent*
BOUTILLERIE (échansonnerie)
Dans le champ, la lettre L, accostée d'une fleur de lis.
!pt : Un tonneau.
Trouvé au Pont-au-Change, en 1862.
A quelque section du service de Thôtel que se rattachât TofiBce du boutillier, il avait assurément sa place, qui pouvait être soumise à réchanson. Or, un tonneau accompagné de la lettre L semble bien mettre sur la voie du mot lagenarim ou lagenaria. Cette interprétation semble si probable que je n'ai pas voulu Texclure d'avance, ou faire double emploi, en proposant pincema pour le méreau qui précédait celui-ci, lequel d'ailleurs ne s'annonçait pas clairement comme émis par l'hôtel royal.
PATISSIERS
Dans le champ, la lettre P accompagnée d'une fleur de lis.
^ : Les lettres OV entourées d'un quintefeuille.
XVP siècle.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1863.
La lettre P pourrait se traduire par pâtissiers (pistores), et les lettres OV du revers indiquent, peut-èlre, les œufs {ova) nécessaires à la pâtisserie royale?
CORDONNERIE
Une chaussure en forme de brodequin ou de bottine.
^ : Une fleur de lis surmontée de deux lettres qui paraissent êti-e le T ou le G en gothique.
XV^ siècle.
Trouvé au Pontau-Change, en 1861.
Les cordonniers de Paris étaient tenus envers la maison du roi à des fournitures gratuites de chaussures, espèce d'impôt qiii était, du reste, réglementé par leurs statuts. Notre méreau a bien l'air de se rapporter à cette contribution en nature. Cependant, l'ordonnance de Jayme 11 place les chaussures du roi dans le département des valets de chambre (ayudantes de camara). Or cet ofBce, compris sous la rubrique camerarii^ pourrait être désigné par les lettres qui accostent la tète de la fleur de lis, si Ton m'accorde que ce soit des C.
BATIMENTS DU ROI
Dans le champ, une construction supportée par deux piliers ; au centre, une civière.
ft : Une fleur de lis fleurie.
Xm* siècle.
Trouvé au Pont-au-Change, en 1860.
Si c'est bien là un échantillon d'architecture, comme semblent l'indiquer les joints de maçonnerie qui accusent des pierres de taille en assises horizontales soutenues par des piliers, notre plomb semble fait pour causer un accès de jalousie aux architectes modernes qui affectent, dans les magasins, de faire porter quatre ou cinq étages sur un rez-de-chaussée en glaces. Évidemment, ils n'auraient pas droit au brevet d'invention , et pourraient tout au plus se vanter d'avoir perfectionné un procédé ancien.
Une civière peut servir à des constructions, mais l'intention de l'ensemble n'est prfs exprimée très-nettement.
liATIME.MS DU ROI
{}\\ marteau et une équerre. La pièce a été percée au centre. ft : Une fleur de lis entre quatre gros points. XIV siècle.
Trouvé au pont Saint-Michel, en 1860.
Ce méreau ne se rapporte pas aux offices mêmes de l'hôtel, mais aux bâtiments du roi. 11 a, du reste, assez d'analogie avec les mé-
reaux des ofBces pour que nous puissions le rattacher à leur série comme une sorte d appendice. Le trou central pourrait bien n'être dû qu'à un étourdi qui a percé notre pièce, au moyen d'un clou, dans un de ces jeux d enfants dont le plus habile philosophe ou archéologue ne donnera pas toujours raison. Or, il y a de temps k autre des hommes qui sont fort enfants. L'idée n)éme de percer une fleur de lis peut avoir paru très-héroïque à n'importe quel partisan des Anglais, pendant toute la guerre de cent ans.
MAISON DE LA REINE
^ su ^
CUISINK
Nous croyons pouvoir rattacher ces plombs à la série des inéreaux cmis pour les Offices de la maison de la reine.
Une fleur de lis et un demi-chatoau accolés, formant un parti de France et de Castille.
Vc : Un oiseau.
Trouvé au pont Notre-Dame, en 1860.
I. oiseau n a pas tr^s-incontestablement Taspect qui autoriserait k en faire un symbole do la fauconnerie ; si Ton pouvait lui donner ce sens, il ne serait pais malaisé de montrer que la chasse à Toiseau était un plaisir fort goûté par les grandes dames. Mais notre volatile doit, peut-Atre, se réduire en gallinacé de basse-cx>ur. Or, parmi les miniatures des Leyes Palatinœ^ on voit des personnages tenant chacun une volaille qu'ils semblent plumer sur une cuve pleine d'eau. Ce sont les Avffentarm de la cocina cormm [arr/entarii flomesticonim) ; ils sont chargés d'entretenir les feux de cuisine, d'y placer les chaudières, de plumer les oiseaux, de laver les viandes et les poissons, de surveiller la cuisson, d'aider à l'office [mmmon)^ etc. Tout cela ne répond guère aux dénominations que leur décerne l'ordonnance de Jaymell, où Ton imagine-
— âl2 —
rait des conservateurs de la vaisselle d'argent ; mais le texte des ri^glementations est plus clair que leur litre (1,14). Quant à la cuve, ou chaudit^re, sur laquelle c^s gens préparent leurs volailles dans les peintures des lois palatines, on y reconnaît Tusage de certains cuisiniers italiens qui, aujourd'hui encore, plongent les |K)ulets dans Teau bouillante pour avoir plus tôt fait à les plumer, pratique îinathématisée parles gourmets (1).
Nous n'oserions attribuer à Blanche de Castille, femme de I^uis Vin et mère de saint Louis, notre méreau, que nous ne croyons pfis assez ancien pour cela; mais nous le considérerions volontiers comme un méreau de la maison de Philippe le Long, comte de Poitou et, depuis, roi de France. On sait qu'il porta ces armoiries lorsqu'il était simple comte. {Histoire du jeton^^X. X, fig. 85.)
Une étrille (?) accompagnée d'une fleurs de lis. Ijt : Une demi-fleur de lis et une demi-escarboucle, formant ce qu'on appelle en blason : un parti de France et de Navarre.
(1) M. A. Dumas, qui s*en plaignait à Naples, aurait pu la faire bannir en signalant au Piémont cet antique usage comme suspect de rattacher les mannitons napolitains au vieu^ parti aragonais. Sachons lui gré de n'avoir pas eu recours à ce moyen d'inquisition.
XIV siècle.
Trouvé au Petit- Pont, en 1859.
Nous pensons que cette pièce a dû être émise par Técurie de Jeanne de Navarre, femme de Philippe le Bel (1285-1304).
ECURIE
Civière accompagnée d'une fleur de lis et d'un gros point.
ft : Un parti de France et de Navarre, comme sur la figure précédente.
XIV siècle.
Trouvé au Ponl-au-Change, en 1869.
Méreau d'écurie ou de fourrière pour la maison de la même reine Jeanne de Navarre.
ECUKIE
Une fleur de lis suivie d'un lion grimpant, le tout s(n*monté d'un Â gothique.
Vie : Un filet servant a transporter le foin sur le dos des chevaux.
— tiMi —
La lettre A, par sa forme, est du xiV siècle. Bien que le lion ne soit pas accompagné de billettes, nous ne serions pas surpris que notre méreau appartint à la maison de Jeanne de Bourgogne, femme de Philippe le Um^ ; il devait être à Tusage de l'écurie de la reine.
Trouvé au Pont-au- Change, en 1860.
C0RP0RAT10^S PARISIENNES
Apothicaires 25
Arbalbtribrs 26
Archers 30
Balanciers 32
Barbiers-Chirurgiens 36
Bonnetiers, voy. Chaussetiers. . /i3
Boulangers ^i5
Bourreliers 49
Boursiers 51
Brasseurs ôh
Brodeurs-Cuasubliers . . . . ^ . 56
Ceinturonniers 57
Chandeliers 60
Chapeliers 63
(iHARPENTiERS, vov. Maçons ... 71
Ch.\rrons Ik
Chaussetiers, voy. Bonnetiers. . 78
Cordonniers 80
CoRROiERS ou Corroyeurs. ... 85
Couteliers 88
éperonniers 91
Épingliers 92
Étuvistes, vo\. Bai^biers-C/ti-
rurgiens 93
Faculté de Décret 96
Fondeurs 100
focrbisseurs 105
Fruitiers 106
Gantiers il2
Gibier (marchands de lU
Grains (vendeurs de) 115
Hôteliers, voy. Crietirs et Vendeurs de vin 117
Imprimeurs-Libraires 121
Jardiniers 124
Jauceirs 125
Lanterniers 126
Libraires 127
M.vçons-Taillelrs de fierrks . . 129
Maréchaux-Ferrants 130
Menuisiers 133
Merciers 138
Messagers de l'Université de
Paris UO
Orfèvres l/i/i
Pâtissiers 156
PATISSIERS-OlBLIErnS 457
PmSSIERS-liArFRIERS 161
Pallmicrs 16^4
PLOÎiBIERS-OH\RtlRS 166
Pliuassiers- Panacher^ .... 168
PU'MASSIERS OL ÉvEXTAiLLISTtS . 169
P4)iSM)NS DE MER inarc'haiids dr) 170 Pt>iss(^N» DEAi i>on:E ( marchands de^ 172 .
P*>ISS()NNIERS D EAl lK)l CE. ... 173
PtïTlERS DÉTVIN 176
PolL\ILLERS 1S6 ■
P^OTl^SEl*R.N 195
Selliers 201 '
Serruriers, vo\. all^si Mat^*^-
chaux 20;> ,
Sifflets iiuircbands do .... 208
SOIFFLETIERS 211
Tailleirs de robes 212
Tapissiers 21.S
Telnti'riers de draps 217
toxdeirs de draps 220
To.NNELIERS 223
ToNXEUERS, JaIGECRS, UeCHiR-
(;ErRS DE VL\S 231
Traiteirs 233
Vergettiers 236
VicxERONs 237
Vinaigriers 240
Vins jurés-crieurs de 2i3
Vrvs (marchands de) 250
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/numismatiquedes01forggoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Numismatique des corporations parisiennes, métiers, etc. d'après les plombs historiés trouvés dans la Seine et recueillis

		Numismatique des corporations parisiennes, métiers, etc. d'après les plombs historiés trouvés dans la Seine et recueillis

		IMAGERIE RELIGIEUSE

		LA SAINTE TRINITÉ

		INCARNATION

		INCARNATION

		IG

		VOLET DÉTACHÉ D'UNE ANNONCIATION

		LA SALUTATION ANGÉLIQUE

		AVE MARIA : GRACIA PLEN

		L'ENFANCE DE NOTRE SEIGNEUR

		ECCE HOMO

		ST

		IS

		CROIX HISTORIÉE SUR SES DEUX FACES

		INRI

		REVERS DE LA CROIX PRÉCÉDENTE

		HISTORIÉ SUR LES DEUX FACES

		LE CHRIST LÉGISLATEUR

		LE CHRIST LÉGISLATEUR

		NOTRE-DAME DE LORETTE

		REVERS DU SACHET PRÉCÉDENT DE LA SAINTE LARME

		LACRIMA DEI

		LA SAINTE LARME

		SAINTE VENICE

		SAINTE FACE DE LAON

		LE SAINT SUAIRE DE BESANÇON

		LA MÈRE DE DIEU

		NOTRE DAME ET L'ENFANT JÉSUS

		TYPE DE NOTRE DAME DE CHARTRES

		VARIÉTÉ DU TYPE DEJA EXPOSÉ PRÉCÉDEMMENT

		COURONNEMENT DE LA SAINTE VIERGE

		VIERGES, ETC

		SAINT JEAN BAPTISTE

		Î4 SIGNA APOSTOLORVM PET [RI ET PAULI

		SAINT JACQUES-LE-MAJEUR

		SMNT JACQUES LE MAJEUR

		SAINT JACQUES LE MAJEUR

		AVE MARIA GRATIA PLENA

		SAINT CHRISTOPHE

		SAINT CHRISTOPHE

		SAINT GEORGES

		SAINT SÉBASTIEN

		SAINT LAURENT ET SAINT ETIENNE

		SAINT VINCENT

		S NICOLAI

		SAINT CLAUDE

		SAINT CLAUDE

		SAINT HONORÉ

		VARIÉTÉ OU MÊME TYPE GÉNÉRAL

		SAINT ABBÉ INDÉTERMINÉ

		SAINT ANTOINE LE GRAND

		SAINT ANTOINE

		SAINTE MARIE MADELEINE

		DIEU LE VEUT

		SAINTE BARBE

		TABLE ALPHABÉTIQUE

		AVANT-PROPOS

		TYPE ARMORIÉ

		XIV- siècle

		LV- siècle

		XIV- siècle

		AUTRE VARIÉTÉ DU TYPE PRÉCÉDENT

		XIV- siècle

		TYPE MONÉTAIRE

		VARIÉTÉ DU PRÉCÉDENT

		TYPES FLEUR DE LIS

		TYPES TÊTES HUMAINES

		XIV- siècle

		XIII- siècle

		TYPES MÉTIERS

		XV- siècle

		XIV- siècle

		TYPES LETTRES

		TYPES ANIMAUX

		VARIÉTÉ DE LA PIÈCE PRÉCÉDENTE

		TYPES ROSACES

		TYPES CROIX

		Lion contourné

		TYPES MÉLANGÉS

		XIV- siècle

		SI

		PLAQUES-AGRAFES

		AUX TYPES DES MAILLES

		LIBRAIRE DE LA SOCIÉTÉ DES BIBLIOPHILES FRANÇOIS

		LE MAI DES ORFÈVRES PARISIENS, ETC

		Le centenier Corneille aux pieds de

		Le baptême de saint Jean Alexandre

		Saint Pierre qui guérit le boiteux

		APOTHICAIRES

		ARCHERS

		ARCHERS

		BALANCIERS

		BALANCIERS

		BOURRELIERS

		BOURSIERS

		BRASSEURS

		BRODEURS-CHASUBLIERS

		CHARRONS

		CHARRONS

		CORDON.MERS

		CORROYEURS

		COUTELIERS

		COUTELIERS

		FACULTE DE DECRET

		FOURBISSEURS

		FOURBISSEURS

		GANTIERS

		DE PARIS

		JARDINIERS

		JAUGEURS

		LANTERNIERS

		LIBRAIRES

		MAÇONS-TAILLEURS DE PIERRES

		MERCIERS

		MESSAGERS DE L UNIVERSITE

		PATISSIERS

		PATISSIERS-OUBLIEURS

		PLOMBIERS-COUVREURS

		PLOMBIERS-COUVREURS

		MARCHANDS DE POISSONS DE MER

		MARCHANDS DE POISSONS D'EAU DOUCE

		IV : Une croix formée d'arcs de cercle lires au compas

		SELLIERS

		TAILLEURS DE ROBES

		TAILLEURS DE ROBES

		TAPISSIERS

		TAPISSIERS

		TEINTURIERS DE DRAPS

		TONDEURS DE DRAPS

		IV : Un P gothique gravé à rebours

		DE VINS

		VIGNERONS

		VINAIGRIERS

		VINAIGRIERS

		VINS (JURÉS-CRTEURS DE

		VINS (^URÉS-CRIEURS DE

		VINS (JURÉS-CRIEL'RS DE

		VINS (MARCHANDS DE

		VINS (MARCHANDS I)K

		VINS ^MARCHANDS DE

		IK

		DE LA

		CHARLES

		PATISSIERS

		CORDONNERIE

		BATIMENTS DU ROI

		MAISON DE LA REINE

		C0RP0RAT10^S PARISIENNES

		Sources et licence





